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Quiconque a dit que tes Roys cftoycnr 
-ienfans de D i e v, C bien que ce foit Ho - 
mcrc ce grand eftalleur de bggaiellqs 
P occiqucs,& ce doux & délicieux men- 
teur) fi a-il did la vérité. Carlafcience 
nous l’apprend, l’experiencenous l’af- 
feure,&les demonftrations en' font fi 
clairesjqüe qui en doute, doute du iour, 
& fait des nuidsen plein midyi Les H e- 
• brieuxà qui nous deuons la eompofi- 
, • tiond^s lettres faindes , & qui ont eii 
' i« grandes familiaritczauecque Dicuj 
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remerciment 
nous ont dcuac tous enfeigné ce fecrct* 
Et par ce qi>c c’cft le liure de doctrine SC 
de vérité, lis nous dntlaiûé celle doétri- 
nc pour l’apprendre, Si t:cfte vérité pour 
la croire. Car difeourans de la perfon- 
ne des Roys & despuifTanccs fouuerai-; 
nés, ils en parlent ainfi; 

Tows ejies des Dieux en terre triumi 
phans, ^ 

EtduJPere.treshaut "\ousej^es lesenfans. 

Et certes, ee qu’efl l’vnibre au corps , SC 
rimageà lach'ofe, Sde raïon au Soleil , 
les Roys le font àîa Diuinité. Coinmc 
vmbreilslafuiuent , comme image ils 
lareprefentent , comme rayons ils en 
(brtent , 6c tiennent de fa fplendcur , de 
fa beauté, Sc defa fubtilité. Leur poinét, 
eft ^ poinél de celle ligne , leur degré, 
Vn degré de ce Méridien, leur cerclé,vn 
cercle de cefte Sphere. 

Les hommes Grecs, qui ontRoyal* 
lementdifcouru de la Royauté , mais à 
ia Greeque , ont pareillement appellè 
les Roys enfans des Dieux,leurs amis 5c 
confabulatcurs , voire les Dieux mef- 
mes,lcs Dieux huraains,les lupitcrs du 
çaondc , & les ont approchez hpr« de 
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îà cîîuîne EfTencc, qu’ils en ont fai£bvnc 
particule de ceft vniuers de fublimité. 
l’cn puis dire autant des Romains,donr 
vn Sénateur çUroit en opinant , Q^e les 
grinces reprefentans les Dieux icj b AS\ on 
ne léUr deuoit rien recjuerir (jni ne fàjb 
iujlç , puis qutl nejioit loifible de faire 
4ux Dieux 'ynereque^ieiniujle. Nos'pre-’'-^ 
jmiers Chreftiens treireucrés cenl'eurs 
cnlcurdifciplinc , de l’honneur qui fê 
doit à Dieu , mais apres Dieu tres-af- 
fedionnezaux-Cefars , nenioyentpas 
que les Roys ne fufTent enfans de Dieu, 
^côme ils le font, ) mais ils diftinguoyée 
les bons d’auec les mauuais, & foumet- 
toient l’authorité des enfans à la fupre- 
me 8e redoutable majèfté du pere.IIs e- 
uicoienc l’adulatiom , mais iis ne les. 
deprimoientpar abjeflion. Car les af- 
feruiffant àDl’ieUjils ne les foumettoienO 
qu’à Dieu» mais apres Dieu , ils les pre- 
pofoient fur les hommes, comme font 
les enfans fur Icsfcriiiteurs chez vn pere 
de famille. Et certes on recognoift les 
' enfans aux raÆurs 8c aux linéaments da 
JPcrc.Les fruits ont la feve des braches, , 
î&s bràches du tronc, le tronc de laracl-.. 
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REMERCIMENT 
^c. ï-^s ruiffeaux tiennent du gduft,de 
la clarté, de là purecé&fraicheuf de leur 
fontaine. En la fontaine d’Apollon , les 
poiiïonsmelmes y foncprophetes.Auf- 
fî la nature apeft ordre » que tout fem- 
bJable engendre fon femblable.JCar en 
terre , le genereux Lyon engendre le 
Lyon i en l’air , rEfparuicr faiét l’Ef- 
paruicr , dans les eaux , le Ton naift 
du Ton^ 5c ne voit-on point, fans mon- 
ftruofîtc , que le T iercelct d’autour, fa** 
ce des bulcs. Sire , Monfeigneur 
lé Daulpfiin vous raonflrera vn iour dç 
qui il tient, 5c vous fera paroiftre qu’ilr 
vientd’vn Aiglequi a volé bien haut, 
5c qui ne s’eft efpouuentc du tonner- 
rc. 

C’a toufiours efté le naturel dVn 
grand Prince, de ne rien faire 5c ne rien 
engendrer que de gràd. AüfTî difoit-on 
d’Aléxàndre, qu’en la grandeur eftoie 
tout fon esbat. C’çftoitrairoù il valoir, 
F Occean où il fe baignoit , 5c la terre où 
il faifoit fes courfes plus heurcu fes. C’e- 
ftoit lacampaigtieoùce.éburfier gene- 
reux prenoit fa carrière ,pùil fc'plaifoic 

ietter la poudre au vent, ^.de parue- 
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nir aucc longue halainc» au but de Tes. 
Royalles intentions. Son cœur n’eftoic , 
quVn Sacre empenne de grandeur. De 
voler h*auc il s'y plaifoic,de fondre à bas, 
il ne'pouuoic. Labaffcfle luy eftoitvn® 
fumee aux yeux , vn fumier au nez , va 
abfynthc au gouft, & vn horreur à fa * 

R oyalle Nature. Audi fa compoficion *, 
çftoic celle , que tout ce quil auoit en 
fùy, voircle plus vil, n’eftoic qu’hôneur, 

& que grandeur. Car mefmefa Tueur, 
dit Plutarque, n’eftoit que mufe ôc parfu 
odorant. C’eftoit myrre, c’eftoic cyn- 
name.Et s’il faut ainlîdire,tout Alexan-*^ 

•dre n’eftoit qu’vne pafte de diuinké, 
mçflee auce vn peu d’humanité , que la. 
Nature auoit cftîgice en forme d’hom- ^ 
me , qu’on nommoit Alexandre,. Soa 
efprit eftoit tellement faid aux chofes 
hautes, que l! ce h*eftoic pour exercer fa 
vertu 5 il defdâignoit les chofes bafles.. 
Carce qui eft bas,eft ordinairemet vil 8C. 
de peu dé luftre.S’il baftiflbit, c’eftoit oiv 
la ville d'Ariftote T oit- prcccptcûr , ' ou 
celle d’Alexandrie , qui retient cncor- 
auiourd’huy le nom , ôc Iç renom, voire 
.J*h.cur ^T’honneur de fon Autheur^S’Uj 

- — . - -- . - . jt 
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triomplioic , c’eftoit du genre hutnaînjJ 
s’il cohqueftoic^ c’eftoit le monde cnr 
tîcr. Encoç.cn vouloic-ilpluûdirs pour 
Icsv.'iincrej&fon copur plus giâdquela 
terre (bien qu’il ne futqu’Vnpointten 
la tcrre)ne pouuoit eftrc borné des bor- 
nes delà terrç. On diét. deDemetrius, 
(qui eftoit encor vnautrç.Milanidont le 
haut vol trpuupit le cie.Ltrqp bas pour 
s’cflbrer) que s’il mectoit la main aux 
mechanicqueSjOuil eftoit très bien vetr 
fé, tous fes ouuragcs fençoiét fa Royau-* 
IC. C’eftoit le naturel d’Alexandre: Car 
fes plus baffes aétions & 'ççnceptions, 
n’eftoient quemerueilles. TrouuoitTil* 
Tcfcrain des parfutis deParius füy en-^ 
fermoit Ton Homère. Prenojt-ilThc- 
bes, ilpardoifenoità la mai fp n &: famille 
dePindare. Somme qu’il. trpuu oit par 
tout où faire paroiftre la grandeur de 
fon cœiiri&: de foncfprjr,,' S’ilvouloie 
vne ftatuëillavouloitdelamaîn dcLy- 
lippe, comme fa^ peinture d^;, la main 
,d’ApeHes;&: youloit vne ftaxuë , nPn d<; 
deux ou de trois coudces> mais vn Co*. 
lofle plus grand que le mont Pciior 
Çlusfpurcille^x.que l’Olynapc jplus el 
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leué qucle plus haut mot de Thrscc. Et 
nelavouloitoirmcoii inutile, tnais qui 
tint d'vxie main vne grande ville, & de 
laucre verfaft vn grâd fleuue , pour la 
baze,qu*elle euft vne grande eftedué de 
païs; Aufïi nepcfoit-il ricauoir demor- 
tcl^ains fe difoit fils de lupiter Amtnon,* 
n’ayant iamais creu qu’il fat homme, fi- 
non lors que bleffé , il vit le pourpre de 
/bnfangqui ruilfeloitparla campagne, 
LesGrccs en ont autant dit de IcurHer- 
cule qu’ils on| fait fils de Jupiter- Car il 
ne faifoit , voire ne pêfoit rien qui ne fut 
grandi!: grandement vtiîc.Et toutes fçs 
aflionsjtoutes fes cogitations ,n’elloiét 
quegrandeur. C ’eftpourquoy en fou- 
:pcnanGe deluy, la Grèce a retenu fort 
lôg temps en fes mefuresle pred d’Her^ 
culcjcomme le grand pied, & Icpied de 
Roy, que nous difons en France. Pour 
monftrer que les grands Roys , fe doi- 
uentmefurer nonaupied du vice, qui 
n’eft quVn Pigmec,&: vnc vilité-, mais 
augrandpicd de lavcrtUj8eà lamefurc 
de la valeur, grandeur, fagefife, & genc- 
fofitç d’HercuIcs. Et certainemét ils re-p 
çitçnt deluy des chofçs hautes gene» 
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f eüfes, Sc des adions dignes dVn grand 
êc magnanime Piince. Car il n’cll: pas fi 
tofthay, qulils luy font cftoufferdeux 
fcrpcns, ennemis delà naiflancc 5c fub- 
Icuation des Roys, la Volupté ôc la Flat- 
terie. Eft-il adulte? il ne combat,& n ’ab- 
bat que les Hydres à fept tcftes,des Gé- 
rions à trois corps, des Cerberes à trois 
goziers, tous mbafircs doubles tri- 
pleSjVoire deux fois triples, icteâts le feu 
par les ) eux, par le nez, ôc par la gorge,. 
& qui nous reprefentent Jes vices , cor- 
rupteurs des Princes , 5c tous monftres 
deuorateurs des plus beaux Efiats, 8c 
puiffantes Republiques. Hors de ces 
combats, ils le font infinimet religieux, 
qui ne iiira iamais qu’vnc feule fois : 5C 
luy font vn autel cômun auec lesMufes, 
reprefentâs la douceur 5c mafuetude de 
fon cfprît.Sômequ’ilsnous fôt ceftHer- 
cule, qui n’efl: ni Herculc,ni Roy, ni en- 
' fantdeîupitcr, que pour repurger les 
môftrueufcs ordures de la terre,8c nô çti 
vn lieu fculcmét,mais par tout. Et pour 
monftrerla pureté de fes mœurs, e’cft 
qu’apres 6 mort,les Grecs ne vouloicnç 
pas ç lqs.mouchLçs ôc les çfcue.i\5*<3^i n& 
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font qu'impurcte 28 CYiIlêniéii, entraf» 
fenc dans font temple. Ils auoient mcf- 
mes attaché fa mafluë, en l’vne des cou-s 
lomnes delà porte , pour leur en faire 
peur. 

S I R E i vous elles l’Hercule des 
François , vous fçauez les monftres 
qu’on y voit , voftre efprit les cognoift, 
voftrc volonté les detefte , voftre 
puiflançe les peut perdre , donnez- 
vous pour ftngulier honneur qu’OQ 
cfcriuc à la bàze de voftre ftatuë, H e N- 
RY IV, DOMPTEVRDES MONS-! 
TRES, Vouslaiftèrez vn héritage net 
6 cpai(îblc à Monfeignenr le Dàlhlphin* 
&à vousjvnc gloire immortelle, dauoir 
çoramc Vafpafien , releué le Temple 
d’Honneur & de Vertu. Aüfli eft-celi 
propre 8c peçuliere fimélion des Roys 
de delFaire 8c ruiner les vices. Ceftla 
naturelle aélion des enfans de Diep, de 
dompter les môftres, ôc en quoy lés en-' 
Fans doiuent reftembler naturellement 
auPere.Car il hayt l’impiété, l’iniuftice, 
l’impureté, le menfonge, & la malicç, 
d*yne hayne parfaite. Autant qu’il che- 
lU la Venté & la Vertu, qui font deu;»: 
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lampes ajlumècs qui luifenc eterncHé- 
jmcmdcuantfon throfnc.Ccfont-làlcs 
opulentes richclTcs que fes enfans ont 
en appennagedeluy , & en aduancc- 
ment de fon ccernellc hoirie. Ce font 
les dos honorables de fa royale magni- 
ficence.Ccuxq^ui reuiennent des Indes 
Orientallcs font couftum.icrement ri-^ 
chesencfpiccrics^fiides marchands re- 
tournant du Peru , font volontiers foH 
fonnants en lingots d'or. Les Roys en- 
fans dVn li riché Sc fi noble pcrc, corne 
eft Dieu, ncpeuuent qtuls ne foient ri- 
chesà mçruçilles.Et comme on ne peut 
accufeèles enfans d’ A ttalus &c de*Crœ- 
fus de painirçtç,ainfi ne les peuton blaL 
mer d’indigence. Car naturellement 8c 
désleurnailïà^nqejilsfoifonnent en ef-i 
^ prit & intelligence ^en fensSe iugement, 
çngenerpfité^cmagnîmimitéplus que 
le relie des humains, Les petits aiglons 
qui lom lesPrinccs de l’air,ne font ûtoft 
cclos qu’ils regardent alTeurémctleSo-^ 
leil, A peineleur prunelle eH elle defer- 
mee, voire formée, que défia elle fait te- 
lle, 5c tient bon fansclaigncr, contre les, 
payons de cet aftrc qui csblouït topsau/* 
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tt CS regards. Ils voient petits , & ca 
leur duuet, ce que les plus braues oy- • 
feaux, n’ofent aborder en la force de 
leurs plumes. Auflidifoic-on des yeux 
derEmpercurTibere, quils voyoicnc 
dc^uift J comme èn plein iour. Car les 
yeuxdes Princes ne s’csbloüifsct point 
à la clarté. 5c nés obfcurcilTent CS tene- 
bres.'Le Lyonceau fi ieune qu’il foicjnc 
redoubee, rien.lln’a encor ny griffes,ny 
dencs>qu’il marche a/Tcuré, 6c court à la 
proie. Et défia le feu luy jallit des yeux, 
5cfent en fon cœur les premières poin- 
élcs de Ta vigueur. Tel cftoit Achille 
en faprimeicuneffe , chalTant auec les 
Centaures ; tel Cyrus le premier Mo- 
narque des Perfes , tel ce Cæfa’r vain- 
queur de Rome; 6c Empereur de IVni- 
uers. ^ C ’eft pourquoy les Romains 
deuant le temps donnoient ; aux ■ ieu- 
ncs Princes place es charges de leur 
Eftat. Pourcc que deuant le temps 
ils auoient prudence 6c capacité 
de gouucrner vn Eflat. L’cfpinc Royal- 
‘ le én Babilone , le mcfme iour qu’el- 
. cft entee , le mcfme iour elle gcr- 
^e 9 contre l'ordinaire de la nature. Bc 
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c efl: pourquoy en la vieille rcpubliqu t ‘ 
Romaine, Seipion ne demandant que 
fÆdilitéjfutfaitConfuI contre les loix. ’j 
Caria loy de nature auoic deuancé le j 
temps de la loy politique. Il eftoit nay* ! 

non tant pour s aiTubjettir à la loy , que ' 
pour auftorifer & donner vigueur à. la ‘ 
Majefté de laLoy .La France a trop d’e- 
xemples de cecy en la p^rfonne de fes 
Princes. Car nous lifons du Roy Char- 
les cinquiefme dit le fage , qu’ayant fait 
lettre lur vn aureiller de veloux en vnc ‘' 

fallevne couronne d’or, &vnfccptre,&: A 

furvn autre vn armet &c vne eipee, y 
V oyant entrer fon fils encor ieimePrin- 
cCjil luy commada des choifir de deux, 
ce qui loy feroit le plus agréable. Mais il 
choifit le heaume 8c l’efpce, fçachât que 
c’ell: peu dVn Royaume, qui n a larraet 
&re^eepourle garder. L’efpce &l’ar- 
met acquièrent les Royaumes, les Roys ■ 
fans efpee &c fans armet , perdent leurs 
Royaumes. OncontedeMonfeigneut 
leDaulphin,queccsiourspafTez, com-^ ! 
me vous luy cufficz mis vnc. Couronne • 
fur la tefte, il demanda où eftoit l’autrci' 
n’ignorâc point que ypus en auc2 deux^ 
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• qu’il fcroit heritier de l’vne & de l’au- 
tre. Ce qui eft plus efaierueillablc en luy 
quil eft encor enfant, 5c qu’il tiaonftre 
que le iugcmcntluy paroift d'cuanc les 
ans. Auffi les Princes ont <ic Dieu des 
cfprics forts 5c grands, efprits pleins de 
viuacité 5C de fubtilité , de prudence SC 
defapiencc. Ce que n’a pas le vulgaire 
des hommes.CarMoyfe grand condu- 
cteur 6c general du peuple d’Ifracl , faf- 
chc de la pefanteuf de fa chargc55c de 1 a 
dureic de coeur des Iuifs,priamDicu de 
le foulager d’vn nombre de quelques 
Confcillers, receut celle rcfpohce. le le 
^ ferjtyiindis i'nfleray de to ej^rit pour le baiÜet 
Aux autres. Ce qui nous monftrejquelcs 
Roys polTedent les grands efpricsaucc 
plénitude, 8c que leurs lubiecs ne les ont 
par manière de dire, que par fubdiuifîôs 
5c particules. C’ell'pourquoy lafemme 
TecuitedifoitainfiàDauid, SiRE,T/o«f 

e^es fage corne V^nge de Vieu^ y oui fçAueit^ 

■ tout ce quilfautfaire'fur U terre. Et certes 
Dieu fait aux Roys, ce que les grands 
ï^rincesfontà leurs enfans. C’eft quil 
leur. donne de grands ôc nobles precep- ^ 
^ur^pqur les inftruire^qui font les Aa- 

. - ■' -r 
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ges. Plutarque difcouram, mais en’foii 
paganifme, des grands cfprits qüi acco- 
pagnent les Roys , dit queles dæmons 
font au dclTus de nous, & qu’ils choifif- 
fen c entre les hommes ceux qui font les 
meilleurs,mais principalement les Prin- 
ces, corn me ayant le naturel grad 8c gé- 
néreux, afin de les inftruireà la raifon, 

8c les affaiter, comme vn bonfaulcon- 
nier faidfon oyfeauauecleslonges,ou 
lebraue Efcuyer.lon cheual aueclaba** 
guette. Et adioufte, que les Roys parti-» 
cipent bien plus du feu que le refte des 
hommes piiuezj c ’eft à dire de la diuini- ^ 
té,dontlcfeu cft lc vray hieroglyfc. Et 
certes c’eft vne chofe qui fe remarque, 
que les fleursde leurs nobles entende- 
mens fontpiuftoll enfruid,quclcs cf- 
prits de leurs fubieds ne font en bourrer 
Ce pluftoftfant'ilsparuenusàl’Aouft de 
leur prudence , recueillansà plein bras 
la moifibn de leurs fages confeils , que 
leurs fubiefts ne font aux boutons de 
leur primevère. Ils reflTcmblent à ces ro- 
fiers de Peftane,qui portent des rofes 
. deux fois l’an: car ils font défia à la fecô> 
de portée ) queles auties font enCorest 

’ “ " " Au;C 
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aux boutons de leur première* Vn ef-^ 
PH^ royal , eft fbecond en toutes fortes, 
II clt comme ces vignes de Snjyrne,qui 
en mefme temps auojjnt trois lbrt?s de 
raifins, l’vn qui fleuriflbic, llfctrc qui 
grolfifldit, l’autre qui eftoit en fa pleine 
maturité. Ou pluftoft corne ces arbres>. 
qui greffés de toutes parts, portent tou- 
tes fortes de fruiéls pendus à leurs bran*; 
ches. L’entendement des Roys eft coin* 
mevn noble iardin, o^i non feulement 
il croift des fleurs pleines d’odeur, & de 
beauté en abôdance,mais des fruits fua"^ 
ues& excellents au gou ft,& autant dcU« 
cieux à la lague, qu’ils font bos au cœur, 
& agréables à la vcüe. Et qui a veu en 
Aouft vn champ de fromét fort eipais,- 
& qui iaunift d’efpics grenez Sc creftez, 
qui reftouiftent Tœil des pallàns , & le 
cœur dp pcrc de famille, il voit vn cfpric 
royal & Augufte,commevn champ, où. 
^rme l’abondance dcconfeilcn gran- 
de quanrité,*pour fuftanter,noiirrirSca- 
limenter le peuple de fonEftat, sepç^nr 
dôner vigueur &:viuacitç à tout le cofps 
de fon Royaume. Ce fôt les riches ver- 
gers du Roy Adonis , de Semicamis. 

B ' 
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Ce fontlcs iardins délectables que les 
Çoëtes on^t autres-fois attribuez aïK 
Roys.CcftJapommepayedu Roy Al- 
cyndus, c’eftla rqfcraye de ceft autre 
Roy de IHirygicjtam chante^ tant vâ- 
tepour fes richefles; C’eft cet Atlantide 
iardin , où croilTc^nt les pômes de pur 
or , pour eftrelc Ipnbole de la Royallc 
làpiencc. . 

S IRE, i'ay cü^cet hcur,d auoir par vo- 
itre main, & par '^oftre Royalle débon- 
naireté odoré CCS flcurs>i’ay eu rhônctir 
de goufter de ces fruits, nô fans vn plai- 
fir&: vne deleCtation lîgnalee. Et vous 
confefleray, que comme i’aymiré leur 
beauté, fay admiré Icurbonié , que i ay 
irouuec excellcte voire finguliere. Ceft 
poiirquoy ie me fuis refolu non feule- 
ment de les aymer , mais de les eftimer, 
Sc d’en auoir en lame vne éternelle fou- 
uenance.Etpourcequeie fuis entré eu 
ce clos &: parterre des grâces Royalle^, 
& que me promenant dans les allées SC 
compartimens des fleurs de laRoyau-- 
téîi’y ay trouué quelque chofe de fîngu- 
liêr qui n’appartient'qu a vous; ie fup- 
pliera y voftre Maj eft é( S i r e,) de m ç d ô - 
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fier congé de choifir en ce iardin quel» 
ques boutons de rofes clpanics à voftrc 
honneur , voire quelques fruictsqueie 
voi pédans aux branches de voftrc ver- 
tu, afin d’en faire vnprclent à la France 
quilesayme&quiles reuerc. Permet- 
tez'jnoys’ilvouspkift, d’en façonner 
yn bouquet que îcluy mette dâs lefein, 
& qu’elle porte par plaifir en faueur de 
voftre heureufcfouuenancc. Carfi ia- 
mais .vne Damç d’honneur fut erprife 
d’amour & d’affeétion d vn Prince j la 
France l’a efté de vous. le dis qu’elle l’a 
eftéj & l’eft encore, car fon defir ne s’af- 
fouuit parla iou^ance.C’eflvn prefent 
queicluy veux faire de ma main, c’eft 
yn don, dont ie la veux gratifiera mon 
retour.-Non qu’elle ignore la beauté , la 
^ grâce & la douceur qui eft aux fleurs SC 
aux fruits queicluy veux donner, (car 
,qui eft devons peuples qui nele fçache, 
&:quinclej5aytgouftees &f«ntics com- 
me moy?) mais pour louer Sc recôman- 
der auec elle, ce que i*ay fenti & goufté, 
auec tant de plaifîrSc d’amocnitc.Et cer- 
tjcs ic me refiôuy, que ma calamité m’aie 
donné cefte gloire, de feruir de fubjet à 
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voftre bonté, & quei aye efté le champ 
où voftrcClemêcefe foit exerccç aucc 
tant de loüangcs de voftre Majeftc. Et 
fimavoixpouuoit entonner de l’Oriêc- 
en i’Occident,6c du Septentrion au Mi- 
dy,voire h elle pouuoit pafler de ce bas 
cen tre de la terre, iufques à la plus haute 
circunfercnce du ciel empyrce,i’appcb 
lerois tous les nobles clprits qui y font , 
& tant de hautes intelligences qui y re- 
fident,aucc tant de diuines âmes qui s’y 
efgaient,& les pricrios de m’aflîfter à ce 
queie diray,non par adulation, dont ie 
luis net, non par craintc,dont ma vie in- 
..^Qcente me deliure,m^is par vne verite 
dont le Ciel 5e la T erre, 5e dont les hô- 
,mcs 5e les Anges font tefmoings affi- 
dés 5e irréprochables. Car ie ne. fuis 
point vnPlaifantin,mais vn Verohnois, 
5e ne me feins point quand ie me joue 
aux Alcxatiires. Pluftofl mes parollcs 
fententlcfeld’vnepure afFcélion , que 
l'huile dVne molle adulation. Ma pla- 
ine , neferaiamais le poignard de loab 
qui tua Abncr par derrière. Ma langue 
efi: trop Françoife , mô cœur trop Chre- 
Ûienj ôe.vous Sire, trop bon Rpy qui 
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ri‘àymtftcs iamàis d’eftre Ôafté , maii 
pluftoft gradçiïfcment admonefté.Auf- 
ïî ic dy de Vous ce qii^on difoit dcDauid 
€n rEfcritiire fairuSte > Monfeigncuré^co. 
vne t^ngede Dieu qui ne fe meut ny de bène'ï 
jdiâhon ny de maledt clion. • 

l’ay dôques récogneiïauxbôsRoys>, 
& particulièrement en voftre Majefté 
( Sirc)dcux chofes qui viennent immé- 
diatement de DieUjSc que vous tirez de 
luy, comme vn enfant tire du pere les 
trai£ls&Ics linéaments de fon vifage. 
C*çft la puiflancc,&la douceur.Vos en- 
nemis ont expérimenté la première ,* dc: 
la dernicrc , i’cnffurs l’exemple. La pre- 
mière a eflé redoutable en î’Eurape, lar 
fécondé a efté aymablc,voire admirable 
en vos fubicéls, & en moy particuliere- 
Eoent.Ie nepretends pas en cet endroiéb 
difeourir de Dieu 8c defapuiffance, car 
c eft vnOcean de trop eftrangeprofon- 
deur. Cefte code nem’e ft aucunement 
. nauigable , pource que Ton c^lcnduc eft 
^ trop vaftej trop périllciife 8c incogneuë- 
à mon petit vairfc.iu, 8c ce Nord peu rc* 
Çardé de mon efguille. C’eft pourquoy 
iclailTc cofteiubliraicéjpour nauigct va 
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peu plus bas, ôr quittant vn trop ilangé- 
reuxA^oyage, pour trainer mon petit ef- 
^uif au riuage tranquille &c ferein devov 
ftreSereniffimc debonaireté.Sur laquel- 
le quand ie jette Toeil, Sc queie voylc 
rayon qui en efclatte, touché de foudain 
. esbahiffementjiepcnfedevoftrc Majc- 
flé RoyallCi ce que Seneque difoitde la 
grandeur Si authorité Imperiallc. C'efi 
f»oj,dic-il,fous laperfonne d Vn puiflant 
Empereur, ay ejl^éfiagreableauxDieux, 
quib m'ontchoift pour eflre leur Lieutenant 
tn terre, c'rjl moy qui les feconde^cej^ par ma. 
houche que fe prononcent les arrefls immua- 
bles de la bonne ou mauuaife Fortune des hu- 
mains. Et à la vérité, Sire , qui eft Roy 
eft tout, & qui a celle qualité, il cRrichc 
enquantitéjSinapasplusrien que dé- 
firer en terre; Car les Rois couchent en 
la chambre de la belle Fortune , ce 
font Tes mignos&fesfauorits. Ils dor- 
ment fous Ton pauillon,ils fomnieillenE 
fur fon aureiller , voire ils repoferit en- 
tre Tes bras. Si à pleins voiles ,ilsiouyf- 
fcntduvent delà profperité, Si des dé- 
lices de la terre^ Ce font les enfans heu-^ 
îçuxj^sç le part glorieux de la riche lu.^ 
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* Hôm’ AufllkRoyPorus eftantprHbn- 
üicr, comme Alexandre luy demanda 
cnquellcroj:teonle trai<Steroit, ildid;» 
£N Rav, &adioufta que difanc en, Ray, 
iLdifoic tout; &:"quil n’cftoit befo/n 
d’autre chofc.C’cft pourquoy Euripide 
efcrit ces Vers qui font certes dignes de 
^ remarque. 

Vn Roy comme >» and Dieu “V/V en fa: 
^oyauté^ 

Jtie ne luy peut ma<pter fors Vimmort alitée 
Et certainement c’eftvn grad heurd c- 
^ ftrefeul homme qu; prefide fur tous les. 
hommes, SC d’eftre’chef qui gouuerrie 
tant de chefs. Car ce qu’eft l'efprit qui 
faid mouuoir lecorps félon fon appétit,. 
. tel eft la Prince qui fait mouuoir les mc- 
bresde fon Eftat félon fa volonté, ^e 
font les titres des Rois, d’eftre appeliez 
les Gdinds pour leur fublimité> les heu- 
reux pour leur profperité ,les Auguftes 
pour leur diuinitc, les Pafteurs des peu- 
. plespourtbur prudence 5 les Sacres, 8c 
les Aigles pour leur hauteffe. Scieur ex’- 
eellence. C eft , dis-ie , vn grand heur à 
4î vnRoy , qu’en quelque endroit quil (e 
^arquc,.toiic luy obey t, tout le regardci. 

E iii^ 
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^qüc fl le Soleil fc Icuc^c’cft pour le • 
recreerjs’ilfe couche, c’eft pour le fou- 
lager, 5c que par tour où il marche,, le 
cieircfclaire,.la mer le reuerc, quelque 
grolTier clemcnc qu’elle foic^âcque la 
terre qui amoureufement rhonorc,nc 
luy produire fous les pieds, que des ro- 
fes, des violettes, &des lys. C*eft vne, 
fgrande félicité de commander à tant de 
gens li fublims en cfprits, fi opulents en 
.'richefies^fî grands en forces ,& que de 
-fon petit doigt, il face mouuoir toutes. 
CCS machines les applique à fes def- ; 
feings, comme vn Architede faiét les 
:fiennes aux pièces dé fon baftiment. 
Car comme Archimede par fcsinftru.* - 
mens de Mathématique (quin’eftoienc 
que cuiure, fer , Sc acier , ou autre durc^ 
matière) faifoitioücr fes Auihomates^ 
Ainfi les Rois par les hommes c^i font 
les roues de leur eftat, conduifent leurs 
affeires àlcurs poin£ts,& les font yircc 
& tourner coranic bon leur ferableJ’ay 
vfé de ces noms, cuy ure, fer, & acier, Sc - 
les ay comparez aux hommes, pourc& 
que ce font des plus dures&rcbclles par- 
ties de la Nature , 6c pource qu il n’y a ■ 
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iîen qui rcfTcmblc tant àrhpmmcqtnj 
la dureté deces mctaux.Car il n*y a ani- 
mal ü fantafque, fi dur , & ü fafeheux à 
gouucrner qu’eft l’homme, & qui mar- 
che moins où il luy faut s’il n’y eft con- 
duit de fon liberal arbitre. le dis enedri 
que c’eft vnc fouucrainc authorité,non 
feulement de commandera l’homme, 
(bien qu’il ne fe trouuc'rien ^lus doux 
qu’vn iufte cômaodcmét) mais d’aiioir 
pôHTancc fur Tes biens, fà vie,& fon hô- 
ncur, lequel il réputé cent fois plus que 
la vie. Oeft vne 'riche Fortune, de fc 
voir fous les pieds reftendüe d’vn grâd 
Royaume, & d’auoirtc contentement 
de dire, le veux, & il eftfaiétjlc defîrc, 
& ce defir s'accôplit,S: que le fcul clain 
d’ocil le face entendre, le moindre rc- 
muemet de léiires le face exccuter.C cil: 
vn pouuoir tref- grand,que les Rois qui 
font mortels , prennent leur pouuoit 
mefmc furies loix immortelles, 6c que 
pour le bien de leur Eftat ils fd don- 
nent la volonté de les changer, con- 
tre la volonré de leurs fubieéls. C’eft 
vn' noble partage que Di’culeura faiél, 
dc^e referuer le ciel, ôc leur donner la 
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terre. le dy la terre , qui fetnble auoir 
cfté comme vne belle maifon.entouree . 

' f 

d’eaux &c de larges foflez, baftie {wur 
eux.Laquelle neaqtmoîns ils n’ont que . 
par. précaire , &c tant êilî longuement 
qu’il plaid à ce grand Seigneur , lequel 
eternellcmcm le referue le droit de fou- 
ueraineté fur eux, les chargeant de foy 
& homnîage lige, & de fidcllc 6c perpé- 
tuelle recognoifTanccôcobciirance.'Car 
à autres côdirions Dieu ne leur fait ces 
inueditures. Et quand ic vous recite tat 
dégradés & graucs preérainéces quoc 
les RoisjictouchepludodjSiRE, les 
claufes des grâdfis obligatiôs des Rois, ' 
qife les plaiSrs de leurs riches poffclfiôs 
6c acquiheions fduueraincs. D'autant 
que qui beaucoup rcçoitjbeaucoup s’o- 
blige, 6c le compte ne peut edre petit, 
d'ync fl grandc,fi ferieufe , 6c fi pcrilleu- 
fe rccepte. 

Mais Sire, toutes ces grandeurs 



ddSRois, 8c tant d'authoritcz,6c prero 



gatiuesqueie viens de déduire , vou 
font communes aucc les autres Rois. : 
Dieu taiîteSfois , qui vous regarde au- 
trement que les autres (car le Soleil voie . 
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dVn autre œil lupitcr que Saturne ) 8c 
qui vous a mis à part pour vous faire vu 
'hiitacle de la Nature, vous en a'donné 
de particulières , qui font de tres-haute 
8c tres-auguftemarque , 8c dont vous 
'*^luy cftcs d’autant eftroidcment obligé, 
qu’il vous «n a noblement 8c glorieuie- 
ment apennagé. Il a faiâ: enuers vous, 
ce que faifoiét les Roy s de Perfes à l’en- 
droit de leurs enfâs aifiiez, ç’eft de vous 
faire des aduancagesjqu’il ne faid point 
auxpuifnez. Moj^qui les fçay , 8c qui 
les confiderc, 8c qui neantmoins ly les 
puis 11 viucment pénétrer , ni fi graue- 
nicht pefer comme vous , qui les fentez 
’8c en auez l’aifcjic m’en refiouy s,8cm’cn 
■ esbahis tout cnfcmblc , 8c jettant l’œil 
fur voftrc RoyallcMajefté quand ie vo** 
contemple en voftre throîhe comme 
Roy de France, c'eft à dire le Roy des 
RoiSjl’^g^énô de noftre Grccejl'Au*- 
gùftc de noftre Rome 3 que ic vous voy 
autant ayniié que redouté de vos fujets, 
ie demeure comme cfperdu,8cm’cftadf 
uis que icfonge.Car certainement ie ne 
■^^voy que itîcrueilles , ie ne voy qu’es- 
bahiftemens^ie ne fens que rauiftemens. 
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le vous confcfîcray qu il lu’crf aduénu 
&: aduiencbienrouuenc 3 de conHderer 
voftrc félicité. l’en prens les longueurs 
&les mcfurcSji’cn fonde les profôdeurs 
& les hauteurs , i'«n regarde les entrées 
Scies progrez , mais apres auoir bien^ 
difeouru, & bien couru paveoutes le; 
parties de voftre Fortune, & que ie p en- 
îeauxbiensquc^ieuvousa faids , ic 
hi’exclameaueçClaudian Sedisainfi. 

O [?ien Aymé de Dieu , pour qui le ciel v 

uaillty • 

Vo/tr qui les Itents Armtx, fe irejjent enhar 
t AJ lie. 

le me propofe ce que vous auez fai£l: 
cftant Roy,& lors que vous n'eftiezpas 
Roy, ce que vous auez exécuté en paix,"" 
ce que vous auez faid en guerre, les en- 
treprinfes de voftre ieuneflc,Ies coque- 
ttes de voftre âge pl’meur,& le tout mis 
en abrégé J comme vne carxe de voftre 
monde ,8e vn crayon de voftre vniuers; 
Il'mc fcmblc voir vn grand flcuue , 
dont la fourcc noble 8e profondejfortic 
du pied de grandes montagnes , poufte 
au commencement Tes eaux côtrairrtjes 
dedans des vallons , 8e les roulle aüec 
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^difficulté •• Mais quand il vient à s’cftcn- 
dre , 6c qu’il fc dcTucloppc , ccft lors 
qucplaifant 6c graticux en fa couche ar- 
gentée, il ferpente & tournoyé les ri^ 
ches campagnes, il arroufe le pied des 
monts voiûns , il rcfraichit les vertes 
prairies , il récréé les villes, 6c toutes les 
places où il fc pourmenc , & leur de- 
part d c fa gratieu fe frai sh eu r & humidi- 
té. Mais s’il y a quelques torrents bout# 
beux 5c impétueux qui le tjoublcnt , 6C 
s oppofenc aux coûts de fes eaux , qui le 
fâchent & cmpliiTenc de colcre , c’eft 
lors que ronflant, bouillant, 8c efcumac 
de dueil , il ren uerfe fçs digues , il noyé 
les terres, il arrache les arbres, il esbrâflc 
• les ponts, il effroic les villes , 5c que nul 
ne le voit fans eftonnement, nul ne le 
paiTc fans tremblement. Somme, qii’il 
eft autant terrible en fon impetuofité, 
qu’il cftoit doux 5c plaifant en fa tran- 
quilitc., C’eft, S i R e , heilat de vos 
diuerfes aétions, qui fcfont rendues ef- 
mcrueillables , non à moy fcul , ni à vos 
fubjefts feulement, ihais à tous vos voi- 
sins, 5c aux plus efloignez des Princes 
jde l’Europe, gtqùicpnfldercra les de- 
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grcz,* par Icfquels vous cftes monté à ce* 
(çuuerain Théâtre d’honneur, qui eft, 
la Royauté, &les aduancages qu’en par- 
ticulier Dieu vous y a donnez, &: qui ne 
font communs aux autres Prinçcs, c eft 
dequoyils’cfmcrueillera encore plus. 

Car premièrement il vous a don* 
né tilcrç de Prince, & nô de Prince feu- 
lement, mais de Prince de France. Prin- 
ce non faiét d’aucnturCsmaisPrince nay 
Reformé de Nature. Quin’eftpas vnc 
petite puiflance , niyn don de peiitmo* 
menc.D autant qu’il y a plufieurs Prin- 
ces, qui ne font Princes naturellcments 
maisPrinces fai6ts fortuitement. Ainft 
difoit-on deCaiuSj&LuciusCefarSjen- 
fans d’Agripa Sc delà fille d’Augufte,; 
qu’ils eftoient Princes d’adoption, ôc ne 
reftoicntd’cxtraébion. Or c’eft vn hon- 
neur fingulier de naiftre Prince, d’eftre - 
à la telle 8c non aux pieds , d’ellre vn 
mont deLiban,(5c non vn vallon deRa- 
phain, d’ellre vn chefne haut 6c fourcil** 
leux,& non vne petite bruiere » d’ellre 
vn Soleil, Sc non vne balle elloille, d’e- 
flrevn Tibre , 8c non vn ruilTeau , ou 
plulloll d’eftre ynç lA.er de grandeuoS^ 
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vil Occcan de toutedigniié & amplitu-^ 
de. Et certes 3 il n’y a perfonne des na- 
uigants quivpianc en l’Archipelago le 
mont d’Athos J comme vn grand Roy 
des baffes Campagnes ,s’cfleucr fi haut 
fur la fuperficie de la terre , 8c ieteer fdn 
ombre fi auànc dedans la merVqui iufte^ 
ment ne s’en eftônc.La dignité de Prin- 
ce eft bien haut efleùee fur le populaire 
bas,& qui regardefafommité, ou feule- 
ment qui contemple Ton ombre, il a iu- 
fteraifon de s’en efmeruciller. On did 
des Indiens Gymnofophiftes , que de- 
puis le matin iufques au foirjils regar- 
doi^m continuellement le S olcil , & ne 
regardoient autre chofe. Ils auoient rai- 
lon, puisqii’ila dequoytoufiourss’cf- 
inerueiller en luy , 8c toufiours dequoy 
contempler fa lumierc.Or le Soleil n’eft 
que l’image viue, des Princes delà ter- 
rcjpourceque c’eft le Roydecemon- 
defcnfible. C’eftlegouuerncur des fai- 
fons , c eft le Prince des Aftres , c’eft le - 
Monarque des elemens, bref c’eft celuy 
fous la puiffance duquel , fc meut la dif*^ 
pofition Sccompofition de la nature e- 
Ic^icntaire. ïc dis celuy qui a chafque 
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moment opere entre nous des chofes 
merueillcufesj Se qui nous taille à chaf- 
qüe iour dequoy admirer (es ocuureSjôe 
dequoy louer fa beauté. Il en cft ainû 
des Princes ; Car qui iettera l’œil fus les 
grâces qui les accôpagnent, il verra vne 
fource de rayons admirables, &; vne fé- 
condité de hautes habitudes, dont Dieu 
les a comblez. Se dont le ciel & la terre 
fontiuftement efmerueillez.Si les hom.. 
mes feulement regardent les tieux, SC 
qu’lis contemplent les planettes efle- 
iiecs fl haut furleursteftes,laveüe bien 
fouuent leur faiét maljSc font en leur 
comcplation, côtraints pour la recueil- 
lir , de la retirer en terre. Aufli cciix qui 
îettent leur regard fur le comble de la 
principauté, esbioüis de chofe fi haute, 
& dVncfommité fi grande , font le plus 
fouuent par débilité de leur veiie, con- 
traints de rcuenir à terre , & laifler celle 
hautelTe fans plus longue difquifitio’n. 
le fçay bien toutesÇois , quelanaifiancc 
des hommes a fa rigle commune , 8c 
, qu’elle fe fait par moyens communs, au- 
tant des grands que des petits, autant 
des riches que des pauurcs. Mais ic fçay 
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bien àûfli que commelcs fondeurs Font 
des images de plomb de Cuiurcjils efl 
font auflfi d’argent & d’or» & qûc celles 
d or & d’argent eftant de plus excellent 
temàdere,rontau(ridcplus grand prix 
queles autres. Le mode eftla boutique 
commune, où Dieu (ce grand fondeur) 
fait fes hiiages de tous métaux Ôi de tou- 
tes figures : mais où l'or ôc l’argent de là 
Principauté cft employé, il cft bien de 
plus grande eftimation que le plomb 
Ou l’cftain leurs fuiets. > 

Eqtrc les pièces de monnoycjes vhes 
Vallètplus,& les au très moins: aulfi en- 
tre les homes j les vns forit de plus hau- 
te marque de plus fiche alloy , & les 

autres de moindre valeur & de moindre 
tequefte. tl ya grande différence d’vn 
Vlyffe&: d’vn Ter^jfejd’vn Achillcs, 8e 
d’irn Authomedon, 8i merme entre IcS 
Princes, d’vn Menelaus,5cd’vn Paris A- 
lexadrc ; corne il y a différence de 1 or, à 
l’or, & de l’argent àTargct, L’eftoffe des 
princes n’eft point vne cftoffe vile 8é 
coïtimurie,c’eft vne argile noble & prc‘ 
cieufe qui ne reçoit eftimation. La feulé 
tarité leur doit concilier lamou r Ôtla rc^ 
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uerence des autres hommes, caria 
sure ne fait thrcfor que de chofes rares, 

, On ne fait pas , difou le Prouerbc, 
ks Mercuresde tout bois, ni le Royal 
onguêtdes Perfes de toutes cfpiceries, 
ni le mitridatde toutes drogues. Aulit 
peut on dire auec. vérité, que de tout 
metail,on nefaidpas la perfonne des 
Princes. 11 faut bien que Titan ait long 
temps recuit l’or qui*entrc en çefte comr 
podtion, faut que la matière foit bien 
excellente, puis que Dieu la prepofec 
(ur les hommes, auec autant de hauteur 
qu’en a le firmament fur les plus^ffes 
cqntrces delà terre. L’image des Dieux 
Payons fe faifoit de bois deThia,duqucl 
parle Homère, & comme ce bois eftoit 
diuinjaufli cn.compofoîent-ils leurs di- 
uinitez, & donnâ||nt la matière félon 
la chofe. Le bois^ont fe forment les 
Princes, n’eft point vn bois commun, 
c^eft quelque chofe de rare& de fifigu- 
lier, que la Nature ne produit ni tous 
les iours, ni tous les ans. Et comme on 
tient qu’elle eft fort long temps àlacô- 
pofition, de l’or , qui eft le Roi de tous 
les métaux, auftl eit- elle long temps à la. 
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■■'eoihpofîtio'n d’vn iufte Prince, quicftie 
conduftfeur des hommes J & Icpafteur 
de tant de troupeaux humains , voire 
TAnge gardien de tant d’ames raifon- 
nables. On voit ordinairement que les 
atours des Dames , Sc principalement 
ceux dont elles parent leur chef j font 
compofez 8c d*clmail & de pierres pre- 
cieufes»AiiflîrcftofFedontDieu ornelc 
chef des Monarchiesjôc les fouueraines 
telles des Royaumes , ne confifte qh*en 
chofe rares8c linguliercs.Ce font toutes 
cfmeraudes, rubis 8c diamants, qui ont 
les efclats lî brillans > qu’ils font des cfo 
clairs à nos ycux,8cdes merueilles ànos 
âmes .Voila la matière dontDieii a vou- 
lu compofer la première paitie,de la no- 
ble puiflance qu’il vous a dôné,8c dont. 
Sire, vous luy ferez rccepte vn iour 
en voftre compte. 

Ta Y adiouftéi Si re , quevous n’^e- 
(liez pas Prince feulement, mais Prince 
de France. Ce que i’ay diél pour vnc ex- 
cellence finguliere, 8c vnc rem.irquablc 
fiefureminente qualité. Çat tout ainli 
qu’il y a des chofes defirees pont les. 
lieux où ellesx:roiiïent> 8c que la PalmcL 
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Roy aile cft recommandée des iardirt* 
du RoydePerfe , les myrrhes» du pays 
d’Egypte , les oliuiers de T Aticque , & 
les lauriers plantez aux parterre des 
Celàrs:ainfi sot les Princes tirez, tric2 
du iardin délicieux de la maifon deFrâ- 
ce. Et comme on di6l que les Mages e- 
ftoicnc en Babylone , les Philofophcs 
en A thenes , & les grands Sénateurs à 
Rome,-auflîIes grands Princes fc font 
troûuez entez, ôc plâtez au terroir de la 
Frâce. On admire les cedres du Liban* 
leschcfncsde TAppennin , les citrons 
du mont Athlas ,les fapins des Alpes, 
mais on renomme les Princes naiz au 
Sol François 5 pour la hautclTc de leur 
courage. Et certes , ceterrdir ena touf- 
jours efté fort peuplé, &dcs les fiecles 
plus antiques, la Fracc a elle le délicieux 
Sol, où ont creu, fleuri, & boutonné 
les hautesfuftayes de la principauté.AuP 
filccielncftpointfiluisatcn fes diuer- 
fesclartez , comme en diuerfes vertus 
nos Princes ont cfclatté par tout le mo- 
de. Car qui n’a veu , qu qui n a leu leut 
pieté, leur iuftice,leur tempérance, leur 
^magnanimité ? lepuis dire , que tout ce 



que les généreux efprits peuucnt con*^ 
ccuoirou pcrceuoir en vertus, les Prin* 
ces de Frâce les ont eues , voire en abô-? 

‘ dance, l’ofcray, Sire, prendre com- ' 
paraifôn de voftre Ma>eftc,en chofe qui 
approche ordinairement voUre Maje» 
Hé. Car toiuainfi qu’c quelque endroit 
- que vous refidez , vous eiies touhoun 
accompagné de trcs-illuftres Princes,, 
de magnifiques Seigneurs , & braues 
gentils-hommes, pompcufcmenc mon- 
* tcz ôc habillez ; tout amfi nos Princes 
en quel que part qu’ils fc foiec parquez, 
ont eftéveus&: recognns brillans ôccC- 
clatcansd’vn mode de vertus qui les ac-» 
compagnoienc, &: qui les ont faidt ay-^ 
mer & defirer , de toutes les nations de 
laChreftientc. Le ciel a fon Soleil, ôcü 
«iiiseftoilles ,aulïilaFrance a fçs Pria- 
' ces, ôc fi elle a fonRoy.Etcomme,en-. 
tre les eftoilles il y a des Plancttes , di-<t 
gnes chacune de gotiucrncr vn ciehaim 
£ entre les Princes , la tcrreaiugé qu’il 
y enauoit de dignes de commanderà 
les Prouiriccs & dignes d’eftre aynics-, 
1.]^ defirez des autres peuples. 

9 Ce qui me faiâ: fbmienir de ccqufci^ 

Cüjt 
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critienc les Philolbphcs en difcourant 
de la Nature. Car,difent-ils , il y a des 
anim'auxjcomme la Panthère, dont l’o- 
deur eft fi fuaue,quc les autres les fuiuéc 
& les défirent par plaifir. Et parlant du 
corps de la terre, ils efcriuent,que quel* 
qucsfois il exhale par fes pores , princi- 
palement apres vne grande pluyc , vti 
parfun.fi odorant , qu*il n’y a odeur qui 
iuy Toit comparable. A ccfte occafiorv, 
difent^ils , naturellement on les defire , 
naturellement on les approche, & natu< 
rellement on les fuit en quelque part 
qu’ils fe rencontrent. On en peut dire 
autant de nos Princes , qui ont exhalé 
de fi fuaues odeurs de vertu , parles po- 
res de leurs diuins efprits , que toute la 
terre a elle efprife comme d amour,afin 
de iouïr de leurs perfonnes.Ainfi les*n- 
ciennes villes de Grece &c d’Afie , co- 
gnoiflaht en Homère quelque chofede 
diuinité jfefontdebattués du lieu de fa 
natiuité, & l’ont vendiqué comme leur 
- citoyen. C eft pourquoi Ptolomee Roy 
d’Egypte, luy doiinantvn Temple fu- 
perbe en fon paysjle fit aflls auec graui* 
ié çri vnç chaire , & tout autour dpiuy^. 
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les douze villes qui fe battoient, pour . 
rhorineur derauorr engendré: d’cer- 
tes, leshommes ont de Nature' cec ap- 
pétit, que tontes choies belles d Odo- 
rantes ils les dcfircnt.Ce defir a efpoin£t 
toutes les narions de la terreVqui voyafft 
la fplendeur d generofité des Princes’ 
de France, lés oncaîmezd defirez pour 
s’affubiettirà eux,"dlesfcruir 3c hono- 
rer commeleurs Princes . Car tout ainiï 
que le riche laboureur tire de fon gre- 
nier, le froment le. plus btfau pour ch 
faire la femence de fes terres ; de mefnie 
façon, Dieu quieftlc grand Pere defâ- 
millequi cultiue tout cet vniuers, choi- » 
fit du grenier dehiFrance,lcpur fromec 
de la NoblefTe Françoife,pouren fèrner 
les champs Chreftiens, d tous les iHus 
riches héritages de l’vniuers. Delà font: 
venus les Foulques d’Anjou, Roys de 
H^rufalem; delà les Lufignens , Rois 
de Cypre : de là nos enfans de France, * 
Rois de Naples d de Sicile; de là nos 
Louys Rois de Hongrie : de là nos Phi- 
lippes Comtes de Flandres, d infinité’ 
‘d’autres, qui pour la réputation de h 

maifoade France, d pour les excellent- 
*- — - — ^ ^ .... 

' C uii 
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tesparcics dont Dicules ^uoit honorez^ 
oot>cftcappcHez ^iixCourônes eftr^n- 
gereSj^ aux gouuernçmçi^s des plus, in- 
ligncs Empires de la terre. Car on les ir 
tirez de U principauté Sf. noblclfc dç 
France J comme on tife d’vn rnagaziit 
pluûeurs belles pièces de marchandifçx 
pour lesenuoyeren touscslçspartiesdui 
monde. Cela me faid rcffpuuenir, de çc 
bel eftuy trouué par Alexandre ^ apres 

• qu’ileut defFaid Darius. Carcommeil; 
eftoit orné de la plus nobleôc riche piçr** 
tcric , qui fut non feulçmçnt çn Afie, 
mais en tout l’Oriet; ainfi la Frâce a eft^- 
k riche efliuy, dont on a tiré les plus ill,u- 
ftres Pxinccs,& les plus no.blçSFdiamâts, 
dot pn ait orné le corps, de laChrclticn- - 
té>,yoire Iç chef glorieux de tout l.’Yni- 
uers. Les Romains eferiuent, qu’au Ca- 
pitole de Rome, contre kgCxind autel 
de lupiter Çapitolinjl yauoit.plufieurs 

• autels dediez à des Dieux pacriçulids,^ 
Qiide^Romie,non feulement, mais de 
toutes les parties d’Italie, on y enuoioiç. 
des oflPrandes , afin d’implorcr leur fe-^ 
çoursjés chofes dçleur Eftat. Ainfi outre, 
^(qu U cr^in e Maiçûc de nos R oy s 
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nicncnt & perpccucllcmeptaimable , 8ç 
r€fpcÊtable,& quia efté le fecouts,& l’a- 
mour de tous les Roys affligez, on aveu s . ^ 
la grandeur dç nos Princes François, • 
que les nations ont aymez &c recherchés; 
pour leur dôner leurs feep très 38c les or- 
ner de leurs couronnes. Aufqucls coipe 
à des Dieux Tutélaires de toute laron-p 
deurdela terre , on a donné des ofFran- , > 
des. En vn mot , ils ont efté les amours 
du genre humain, & le; defir des enfans 
des hommes, Dequoy nos hiftoires en 
font fi pleines, que fi de preset on les lit, 
on y iTou liera de grands cfguillôs,pouç 
çouriràla vertu, On peut bien confuU « - 
ter hardiment ces liures, comme les mi- , 

rouers de la vie humaine Car on y verr^ 
ou de grandes d’fformitcz pour les a- 
, mêdcr,ou de grades bcautez pour les rc- 
comander.Et certes entre les Romains, 
qui mal cul tiuôit fon champ , cft oit par 
Iç cenfeur marqué d’ignominie. 

' Il yaencor^vne particulière faueur,' 
delapuifiTanceque Dieu vousadônéc, ^ - 
qui cft certainement de hautluftre 8 C "" 
de grande fplendeur , que vous foyez 
iftU de la w\Con de Bour^,oD^ VQire 
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fang de Monfeigneur fain£b LouySj IVii 
des plus fagesK religieux Rois que la 
terre veic oneques. Car on loüe, & à bo 
droit, l’or qui vient dVne bonne veines 
&le généreux chenal qui vient d’vn hd 
pcre,Ôi la vigne qui vi*ent d’vn bon cô- 
plan. .Mais la maifon de Bourbori n a 
dequoy fe glorifier d’auantage, que de 
la Touche de Monfeigneur Saintt Loys. 



Car ça efte l’efpritviuifiant qui a anime, 
& fai(5fc mouuoir à la vertu toute cefté 
noble race. On n’ignore pas toncesfois 
qü’elleade fuy des vercus^excellentes^ 
voire fingulieres 8c fingulicrement bel- 
les ÔC recommandables. Car qui eft des" 
humains , qui n’âitaymé &éftirh'élalu- 
miercdecc Soleil.^Mais elle les doit iin. 
püter à ce chef,<:ommeicbbn arbre fait 
îes fruits à fia racine , Sc la racine fa fè- 
conditéàla bonne terre qur^alimente. 
Apres ce rapport, elle peut prendre Id 
refteenfon partie, d’autant qu’il luy 
cft iuftement deii. Et à la vérité ce qu’efl: 
le Soleil au Ciel, 8c l’ccil en la face, voire 
ce qu’eft la prunelle de l'oeil en rœil, la 
màifon de Bourbon reft fur toutes les 
maifons de France* Les Par ches autres-*^ 
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fois fe font loüéz de leurs Arfacides , 6c 
les Grecs de leurs Agiades, &c les Latins 
de leurs Æmilles:mais la France fc van- 
te de Tes Bourbons &: rie plus que de fes 
Bourbons. Car comme en TArabie cer- 
taines familles feulement auoienc ce 
droift de toucher l’encens qui eftoit fa- 
CEC , ainfi ont-ils ce droi£l de toucher à 
la Royauté, laquelle ils approchent de 
plus p 4 .es que tous les autrcs.On nepeuc 
nier qu’elle n’aytefté l’v'ncdes plusge* 
neureufes branches,qu’ayt porté ïamais 
le tronc de la couronne deFrâcc.Et cer- 
tainementjcefte maifon pleine de fleurs 
delys,aeu lavertuen telle abondance, 
qu’il n y a eu petit brin forty de cefte 
branché , qui n ay t porté des fleurs ad - 
mirables, voire des fruiéts incompara- 
bles & dignes de rare Angularité. Les 
enfansde Seleucus auoyent tous à la 
cuifle vncancrtimprimee,pour la mac- / 
que certaine du tige de leur extraétion*- 
&la race dePithô deNifibe,auoitrim- 
preflîon au corps d’vnc hache , qui tef- 
jnoignoit l’honneur & la generofué de 
Icurlignce.Mais en la race de Bourbon, 
l|s anciens ont temarqué , quils naif- 
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foiêc tous la hache en la main > & la prü« 
dcce en la la generoficéau cœur», 

qui cft l’ancre forme, pour ûftcr au port 
les plus nobles eftats , & les tirer des 
plus périlleux de(i;rois,pù les jette la tê- 
peftc. 

L’antiquité Romaine a obferué en 
la famille des Fahiens trois Princes dit- 
Sénat, en celle des Curions trois Ora» 
tcurs. Aux vncs tant de Cenfcurs, aux 
autres tant de Diélateuts. Mais en la fa- 
mille des Bourbons , on ne marque , ili 
trois, ni quatre, mais force grâds & no- 
bles Princes, qui cous ont fait paroiftre 
la grâdeur de leur vcrtu.La tetrevniuet 
felTe a obferué en eux vne incroyable 
pieté, vne incomparable gcnerohté , & 
vne admirable fecondité.Lcur pieté co- 
tre les Sarrazins,lcur gcnerolltc contre 
la fprtune,lcur fécondité contre le têps, 
qui denore tout, & qui réduit tout à la 
mortalicé.En Leuât parut leur pieté, en 
l’Europe leur generofité,en France leur 
beurenfe fecôdité. De forte que l’on dit 
deceftemaifon, que les femelles font 
nées,poin* peupler la ChEefticnté,&: les. 
maüespourlad^ffcndfc,, cck me 
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fouucnir de cefte vigne de pur or , donc 
Pithias Bithinicn feit prefent au Roy 
Darius. Car il fcmblc que Dieu ait fai d: 
vn prefent de celle lignee corne d^/ne 
vigne d’or à noftre Francc,pourla mul- 
tiplier en diuerfe fécondité. C’eft vne 
vigne en rapport fembiablc à celle que 
$enecqueachepta de Palæmon,Ie Grâ- 
mairien , & qui fut vne mecueille de l’I- 
talic. Auflia-ellc eftendu fes rameaui|^ 
& fei branches, voire fes fruifbs , 6c fes 
prouins en diucrfcs contrées de la 
Chreftienté. Et comnie les Romains 



enuoyoicnc en la Grcce i pour auoir 
Æfculape,&:Iupiier 1 Olympien^ afin de 
les emmener , 6c confacrer en leur ville, 
6c en retirer proufitjSccomraodité pour 
leur eftat;ainfi les Princes de cefte mai- 
fon pleins de vertu , 6c de vigueur ont 
cftciuftemcnt defirez 6c demadez pour 
en auoir dy plan, 6c en goufter les fruits 
par tout le monde. Ils eftoîent fi gene- 
reufement nès,6c fi religieufemet nour- 
ris, que leur féconde magnanimité, &: 
leur religicufe generofité caufoit aux 
homes lapcupidité de les voir,& de les a- 
upir pour Princes, Et certes la terre en a 
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par tout tiré des greffes , comme dVil 
arbre fingulicr. le diray mefme que les 
infidellcs qui ont Icnty fouuent la main, 
& la vigueur de ces Princes l’ont crain- 
te, aymec, & recherchee pour leur ver- 
tu. Aufîl les hommes de vertu ne louent 
pas feuls la vertu, quâd les vicieux l’ho- 
notent , 8c qu’il n’y a perfonne, qui plus 
honorablement parle de la lumière que 
l^esaueugles. Ceux qui ont leu lesma^» 
nuferipts de cefVc race, confefTent qu’ils 
•n’ont iamais leu, ni des Grecs , ny des 
Latins ,chofe approchante de leur ge* 
nerofité naturelle. Et quâd il n’y auroic 
autre ma;:que de fa grandeur , finon le 
long temps qu’elle dure, c’eft affez pour 
luy donner vncinfigneloüange, voire 
i'I: V neinfignc place au temple d’honneur. 
J Caron loue les arbres pour leur aage, 8c 
les Palais pour leurs ans , 8c les familles 
pourle temps. , 

Orcefte maifon de Bourbon cft vn 
phœnix entre les nobles.CesPrinccs sot 
desNeftorscntrcleshommes, pour le 
• long temps que leur race a vefeu. Car 
depuis l’an 659. iufques à prefent, elle a 
flory, pleine deprofperit.é> & d’honcur. 
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Et pour le comble de toucfon heur, elle 
aproduiâ: voftreMaiefté, cômelc plus 
noble fleuron,& le mieux marqué d’ex- 
cellence qui vint de ce Je branche. C’eft 
où elle aalTignéle but de fa grandeur, &: 
où cirafaitlabaze defes plusgrads Tra" 
fecs.-C eû le point oùfô angle hnit, c’efl: 
l'extremité de fa ligne , c’eft le centre de 
facirconfcrccc. Le meilleur du cynamc 
eflenla fommité,Scen la fommité du 
pin gilirornement, &Iavie de l’arbre. 
Et certes ccftefamille fe refiouïe, & a bo 
droidquçparvne glorieufe rencontre, 
&: par le mariage de Monfeigneur Ro- 
bert de France elle aie efte celcftemenc 
vnieàlamaifon du Roy Sainét Louys 
voftrc predeceflèur. Car apres auoir a- 
malTébeaucoup d'honneur, elle y en a 
trouuec encore d’auâtage. AulTî ce ma- 
riage fe peut iuilement comparer àvne 
grande riuiere, qui ayant longuement 
baigne , 8c tournoyé vn monde de 
Pays, fe rencontre de fortune , voire fe 
ioind,8cfemarieàvngrand fleuuc, 8 C 
tous deux meflans leurs’ondes, 8c les 
eftedans fur les champs où elles paflenr, 
rocreenttous les lieux d’vne^aisâte& 
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gratieufc humidité & puis eniembîe fc 
vont deicharger dans les eaux de l’Oc- 
Cean ou dans le feiti profond dequef* 
que mer proohaiac. 

Sire, c*cft ce flcuüc abondant quii 
conduit le bon heur de voftre maifonj 
dans^le large 8c profond Occcan d’hon^»^ 
ncur,8c danslc vafte fonds de ladignir 
té Royallc. C*cft ce flcuue quia porté là. 
nef des Bourbons, au fupreme degré dé 
la Couronne des François, fous le vent 
gracieux de voftre admirable 8c nô cô- 
parable felicitéi Et certes quand ie côfti 
dete cômelaCôurône de France, a paf- 
fé legereittent , 8c fans bcauconp s’arre- 
fter aux maifons de Valois, d’Orlcâns,ôc 
d*Angoulefmc,& que’i'ê regarde les erl, 
trcesôc les ifluës.-icpenfc voir vn voya- 
ger, qui fans feiourner en beaucoup dtt 
beaux lieux, de belles maifons qui te 
prefentcc tn fon chemin marche 8c paf- 
fetoufiourSauanc pour gaigner vn no- 
ble manoir où il tcnd,& n’a ceire,ny re- 
pos qu'il ne fe yoyc où il defire. Cat ié 
croy que celle Couronne vous cher- 
choit , 8c croy S'ï R e , qu’elle vous ay- 
moit, & dèfirok pour quelques fccret- 
' tes 
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tcsyertü^ qui luy apparoiflbicnt, & qu« 
depuis monte fur le théâtre de la Roiau- 
té, vous luy auez faict p^roiftre. le croy 
dis-ic qu elleVous chcrdioit , ^ qu’elle 
âttcdoitvoftrenâtiuitc,pour loger en la 
ihaifon de Boutbô,oùvous lui auez do- 
nc logis trcragreable,&: trefddi table. Et 
certes quâdieli queMôfeigncur Louys 
de Bourbô, fît baftir près dç voflre mai- 
Ton du Louurc.rHoftcI de Bourbonja- 
nccccmot. Espérance , iepenfe que 
c’eftoic pour refpoir qu’il au'oit,que vo^ 
deuiezdc foucftoc naiflrcence mon- 
dc,8c que vous vniriez les deux HoBels 
en vn , corne vous auez joind 6c. vni leS 
deux maifons cnfemble. Oeft vous S i- 
& E,qui auez ojflié la bâde de leurs armes, 
pour iouyr du pur Efeu des fleurs dé 
Lys. C’eft vous qui auez laiflTé le nom 
de Bourbon , pour prendre le nom de 
France, & pour couurir voflre chef dV- 
lie Couronne qui n’a, & qui n’eut onc- 
ques fa fcrablable.C'efl: vous qui le pre- 
mier luy auez donné ceft ornemenrj 

d’auoir des Rois de France en fabran- 

« 

che: & comme elle efl: yflfuë des Rois, 
q[u’cllc porraft encore la Couronne 6c le 

D 
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S cçptre des Rois, 5c qu elle reprefentaft 
àlapofteritéj les innumcrables vertus 
çaehees dedans le tigede Monfeigneur 
fainetLouy s. Or face la bonté de Dieu 
qu’elle y demeure longuement, &quc 
Dieu puiflant quidiftribué les Couron- 
nesjface que Monfeigneur le Daulphin, 
voikefîls,fucccdani àvoftre heur& X. 
Yoftre honneur , pafTe Clouis en reli- 
gion, Dagobert en deuotion , Charle-? 
magne en cœur 6c en valeur , Capec 
cq bon-heur, Robert en équité, fainét 
- Louys en fainéleté , en fagelTe Charles 
cinquiefme, en bonté-Louys douzief- 
me, enclemencefie magnanimité vous 
mefmes. 

I’adiovste encor à vos fingula- 
ritez, que Dieu vous aitfaitnaiftre de 
Roy &: de Royne,qui n’eft pas petite fa- 
neur, quand la Vertu les accompagne. 
Et certes on peut dire de voftre Maieftc 
• ce que chantoit Homere de Ton Aga- 
memnon. 

jlny eut oneques Roy fur terre couronne^ 
^ qui plfis grand honneur lupiter ait don~ 
né, 

. 1.A dignité de Roy cft ync haute ÿ 
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ifare dignité , qui ne dégoutté pas fi fou- 
ucnt furie chef des hommes, comme la 
pluye fait fur la terre. Car ce q u’cftDieu 
> au ciel, ce qu’eft leSoleilicy bas,IesRois 
le font entre les hommes. Dieu ne met 
pas cous les iours la main eafes trefors, 
pour faire vne largeffe de Couronnes. 
Ce dô eft trop grand 8c trop riche pour 
cftre vulgaire* fie vulgairement donné 
8c publié. AuflTi la terre eft’ grande, 
mais elle n’a efté diuifee qu’en peu de 
Monarchies. Il vous a donques fai£l ce- 
lle faueur de naiftre de Roy 8C de Roy- 
ne, 8c comme vne Pandore , il vous a 
comblé d’vne infinitode dons. Il vous a 
fait corne nos icplcs où chaeû apporte., 
& que chacun ddire d’orner 8c d’enr^ 
chir. Et à la veritéc’eft vne noble extra- 
éliô d’eftre venu d’vnRqiimais c’eft auf 
fi vne honorable generatiô d’eftre enfas 
d VncRoyne:& qui vient de tous deux> 
il peut dire que l’hoqneur lui alfifte dVn 
&d autre cofte. Les fleuues yifus de 
deux grades fources meflees enfemb le, 
font ordinairement grâds & plâCureux. 
Tel cftlelourdain oùleIor,& le Dam, 
deux nobles fontaines , fournilTentdes 
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€aux en abondance. Les cordons don* 
blcs , comme le cordon Gordian , font 
leurs chaînes d’vne grande forcc;8cfors 
les Rois ylTus de deux grandes puiflan- 
ces. Qiiandle Soleil &c lupiccr fc joi- 
gnent à la nailîànce de quclqu’vn , c’eft 
‘pour en faire quelque chofe de grand. 
Aulfi quand deux lupremes dignicez 
fe joignent enfemblc, c’ell: pour engen- 

diCr quelque chofe de fingulicr. L’oriSC 
la pierrerie placez en vn raefmevaifleau, 
le font fort honorable, & la rofe & l’ocil- 
lecfenfemble appariez font le bouquet 

tresbeau. ^ 

Confiderez , S i R E , s’il vous plaiflr, 
quand IcSoleil eft en coniunûion auec- 
la Lune, les heureux cffects qui en en>- 
fuiuent. Car nonfeulement le iour en 
cft plus gay,mais lanuift plus plaifante, 
qui luit de mille feux brillâts,&: qui fai 6k 
honte au plus beau iour.Somme que de 
celle gratieufeaffesnblee il ne fort qu vn | 

heureux part de profperite . Car le miel i| 

s'y amplifie , les poiflbns y accroiflent , 

& toute laNature y fait profit. Où quad 
ces deux flambeaux font en cclipfc , le 
dcl eft trille , la terre obfcurc, tout cft 
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{tienacéde fmiftres éuenemcns. C*cft 
pourquoy laRoyautéiointe à laRoyau- 
té en voftre naiÂance, a engendré le sô- 
mci de la Royaucé qui luu lùr voftre te*» 
fte.Ie nte fouuiens du liure de^Rois^qui 
parlanrdu régné de Salomon , le loue 
d'auoir cfté rempli d’or &dc pierres pre» 
cieules. Ceft à dire, que les deux cho» 
icsplus cftjmces entre les homes*, eftant 
cnlemblc,& à foifon telles y engen- 
droient vn (iecleplcin de grâdcur ôc de 
prorpericé. Et certes voftre origine a er 
ftc le fôdemet de votre heur.ll a efte co- 
rne le prefage d’eûré vn iour prepofé fur 
tant de nobles François 5 &c tant de ri- 
ches Prouinces , ôc d’eftre le Monarque 
id’vn fi grand & noble Royaume. Caria 
grandeur de l’Empire , & la multitude 
des fuhjcélSjeft la gloire des Rois. Auifi 
quand les lettres fain^e s parlent d’Ar- 
taxerces,elles leloüentjque Ton Sceptre 
s’eftédoit fur cent & vingt fept Proüin- 

J ® • 1» 

ces, qui continuotent depuis 1 extrémi- 
té de l’ïndcdufqiies aux derniers bords 
derEgypte. Qui n’eftoit pas vn petit 
pays. Et toutesfois , ce grand Tout ne 
pouuoic abordée à la beauté de voftre 
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Eftat , SC beaucoup plus petit en quantf- 
ié,rnais plus noble en fa qualité. 

C’eft l^obligation , S i r e , c’eft l’hy- 
potheque que Dieu a fur vous , Sc dt)nt 
vous fçaurez bien vn iour lui fatisfairc. 
Car vous ayant donné tant de glorieux 
Tiltres, vous fçaurez bien lui en rendre 
le proufic qu’il en atténd.Et à la vérité il 
cftvn marchand fort exafte, il veut que ' 
fon denier luy profite à notables inte- 
refts, 8c qu’il ne demeure en oyfiueté.Il 
rcflcmble aux Laboureurs, il feme pour 
recueillir , il cultitie pour vendanger. 
Aufîi les bons Rois doiuent faire ce que 
font les bons miroirs: car fi on leur pre- 
fente vne belle face, ils la rendent belle, 

Sc par reflexion , ils renuoient la beauté 
àfonaütheur. 

Ce qui nous eft propofé és lettres 
fàirt^leSi en ces vingt quatre Rois vidl- 
lards , qui fc profternent deuant Dieuj .. 
feant glorieuxen fonThrofrie 5 Sc qui 
courbas les chefs deuant fa face, lui pre- 
fentent leurs Couronnes ; C’efl: à dire,^ 
qu’ils lui redenc l’honneur de laRoyau- 
té, dont il les auoic gratifiez. Car cela efl: 
Vargumentd’vnçfpiit biennay-ÿ Sc <jui 



/ 
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retient de la Nature des Gràçes.Pourtc 
^u’on die que les crois Grâces feticn.- 
«cntparla^maîa: la première donne le 
plaifir, Ia ieco;ndc le reçoir, & la cicrcc le 
rend, Defortc que le bien qu’elles otit 
reccu d vnemàin, elles le rcdcnc de l’au- 
tre. Sainél Bernard ce religieux Moine 
François, dont Dieu fadefeul precep- 
téur,& cefk grande lumière de la Fran^’ 
ce, nous enfeigne de neftre coquilles^, 
mais canaux. Qui eft proprenacnr va 
mot digne de l’elclioHe de Picliagoréi 
Car il nous exhorte de n’eftrc referrez 
& ingrats, ains larges 8c rccognoilTans- 
ènuers la Majefté de Dieu. Parce que 
la coquille lie rend iamais que quand 
elle regorge de canal an contraire, rend 
par vn bouc ce qu’il reçoit de l’autre. 
Entre les Princes anciens à qui Dicù a: 
donné d’honnorables tiltres, ç^aefté à 
Agripinne’i car elle êftoic fille d’Empe^ 
reurjfœur d’Erâpercur,féme d^Bmpercui: 
& mcrc dEmpercur. Ceftott cnvnfeuf 
fubjeétbeaucoup de rares qualitez. LV- 
Rc d’elles efloitfuffîsâte, pour beau cou pi 
honorer vnc PrincefTe. ETle tôutesfois 
ingrate 6c mairecognoiirante, foüilta fit 

û 



RE^ERCIMEMT 
vie de tant de vices 4e«4Ponftrupfitczi 
que les autheurs qui ont parléd’ellc lot 
autant di£unee^que Tes tilcres' glorieux 
l’aiioiét honorée. Etcôme Dieu l'auoic 
faitt naiftre pour vn Soleil, qui|)ouuoic 
beaucoup rendre de rplêdeut & deplai^ 
fir J les brouillas de fes vices , lui engen- 
drèrent tant de tenebres, qu’elle deuinc 
yne noire & efpoiffe nuec, pleine d’ora- 
ge Se d*obfcur4tc , quifift nioiirir beau- 
coup de nobles citoyens à Rome. 
Àufli eftoit-elle fi baye , que les au- 
theurs qui parlent d’elle,^ quilaveu-* 
Itntdiftingucr defamere qui auoitmeÇ. 
me nom , mais vn autre reqom : difent 
que c cft Agrippine, qui epgeudra Ne* 
ton, l’aconit 8c le venin du genre hu- 
main. Et certes elle eftoit fi deteftee, 
mefmc de Ton premier mary , qui fut 
Domitius, qu’il difoic ordinairement, 
que de luy & d*elle il ne pouuoit 
venir quVn horrible monftre. La 
Royauté, S.i k.e, eft comme vn grand 
flambeau hautjÿ efleué, &c fufpendu âu> 
plancher d'yijc belle ialle : lequel cftanc 
allumé eu toutes fes diuerfes branches^ 
rend yne belle -84 agréable .çlairté. 
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Mais fi au lieu d'efclairer , il Fume , non 
feulement .il obfcurcit toute la fille, 
mais il empuantit tout le logis, tire les 
larmes des yeux d’vn chacun, & fait que 
tous les meilleurs feruiteurs , & amis de 
la maifon,abandônenclamaiion. Qiiâd. 
on voudra comparer rinhumamté d’A- 
grippine aupc voftre douceur, 8^ débon- 
naireté, SiitSyOn verra de quels vices, 
& de quelles vertus eft capable la Roy- 
auté. Laquelle à U vérité cft de foi beau- 
coup aimable , & grandement relpedla- 
blc , mais ellefaiû dmers effeds , félon 
le fuiedoù elle fe trouue. Car fi clic tô* 
been vn bon naturel comme le voftrc, 
elle faid des aélions de douceur efmer- 
ucillablcs , fi elle en rencontre vn mau* 
uais, elle en faiél de funeftes voire cf- 
pouuctables. Les eaux font telles qu’eft 
le terroir d’où clics viennent , & tels les 
fruiéls que l’arbre qui les aportez.Oeft 
donc vn grand honneur que Dieu vous 
a faiCt, de vous qualifier fi hautemcnr,5c 
de vous faire naiftre fi Royallemenc. Et 
volontiers les branches de la Royauté^ 
peuplent l’arbre de la Royauté, &lonc 
comme la fraize,qui fait racine de Tes 
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fueilleÿ. Et certes la France ne peut cr- 
perimenter de meilleurs Roys , qufe 
ceux qui font fortis de la tige de leurs 
Roys. 

Mais le fupremc degré de faneur, & de 
felicitémondainequeDicu vous a faîtej 
c’eft d auoir cfté Roy , non dVn feule- 
ment, mais de deux Royaumes. Car oii 
peut dire de vous , cc (juVn Poctèdic 
dVn grand Empereur. 

• X) ^ d’autre co /ff, la fortune luy donei 

H^il porte fur fon chef y ne double couronei 

Ceux qui aux ieux Olympiques pou-* 
noient mériter vne couronne d’oliue 
penfoient auoir acquis honneur , &: 
réputation pour toute leur vie. Maisft 
ccR honneur tedoubloitj de quils r’em- 
portalTcnt la couronne pouf la fécon- 
dé, c’eft lorsqu’ils penfoient auoir ac- 
quis vne immortalité. lugez Sire, s’il 
vous plaifts, combien vos Couronnes 
font plus honorables quand vous ne les 
auez delà main des hommes, mais de U 
main de Dieu:&:qo’ clics ne fontdelau- 
rier, ou d’oliue, ou de quelques fucilles 
mortes, qui n'ont quVn foir, ou vn 
tinji mais deux Courôn^sdcpux or, doç 
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la matière eft autant excellente fur tout 
lerefte des metauXjque voftreCouron- 
ne a d’excellence fur tout le refte des 
couronnes. 

On diftquePtolomec, Roy d’Egy- 
pte , apres auoir vaincu, ôc detfait fon 
Gendre 5 faifantfon entrée dedans Am 
tioche,print. deux Couronnes fur fort 
chef, & fe fit proclamer Roy d’Egypte, 
&d’Afie. Dieu vous en adonné deux, 
comme à luy; mais il vous,a donné plus 
qu’àluy, que vous auez au chef la Cou- 
ronne des Courônes. Car la? feule Cou - 
tonne de France, dontDieu vous a ho- 
noré, a quelquechofc de plus haut, que 
n’eurent oneques , ny les Couronnes 
d*Afie , ni celle d’Egypte. Et côme il n’i 
a qu’vne Couronne auCiel entrelcsA- 
ftres,auflin’y a-il qu’vnc Couronne en 
terrc,qtii eft la couronne que vous por- 
tez. l’ay fouucnancc d’auoir leu dans 
FroifTart,qu*aprcs la bataille de Calais, 
Je Roy d’Angleterre Edoüard,troiziel^ 
me , tira vn Chapelet de perles , qui fer- 
- foitfes cheueux , &: apres lefoupper,Si 
-les tables^euees , en la prefencc de tous 
■Us Princes , Barons, ôc Cheualiers, il le 
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mctfurlateftcd’vn Chcualicr Frâçoisi 
MeflîfcEuftachedc Ribaumont , aucc 
honneur. Car il luy dift , Mepre Eufta- 
chcyie 1>0U6 donne ce chapelet , pour le mieux 
combattant de la iournee^de dedans de de- 

hors , ^ you4 prie ^ue yous le partie:^ cefie 
année pour t amour de moy. le fçay bien qua • 
yous efles^ayt ^ amoureux,^ que yolon- 
tiersyoHS trouue^i^entre Dames^^ Damoi^ 
felles,Si dt 6 ies par tout où yous irei , que te te 
yous ay donéyjl yous quitte y ope prifon , 
yous em pouuei partir demainySÙl yo* plaifly. 
C’eftoit à la \^erioé beaucoup d’hôneur, 
d*cftrc prepo.fé à tant de grands Prin-» 
CCS & Cheualiers , qui auoientcc iour- 
làfaidpreuue de leur vertu. Mais c’eft 
encor d auantagc,que cefte loüâge,vint 
dVn Prince cnneray, & à ledroidt dVn 
François ;& de la part dVn Roy eftrâ- 
ger, voire dVn AngIois,Sc d’vn Roy û 
grandjfi hardy , & fi rcnommé,qu’on le 
icnoitpour l’vn des plus nobles Prin- 
ces, qui fut on çques. Aulîîprint il en 
bataille deux des plus grands Roys , de 
rEurope.Mâis(Sire)tous ceux qui vous 
voyent en ce haut degré de Majefté,oii 
vous cfteSjpcnfeatvoxr la fort une, 
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de cc mot félon le vulgaire) qui faift va 
feftin à tous les Roys de la terre , Sc qui 
en leur prefcnce, Sc à leur vcuë,dcfljanC 
deux couronnes qu’elle auoic fur la tc- 
{le,lesimpolerurla voflre , ôc déclaré 
hautement, qu’elle les vousdonnc,cofl** 
me ayant cfté le plus magnanime Prin** 
cc.quUit combattu cotre -elle, en la ci- 
pagne du temps prefent. Dequoy toute 
. la Frâce s’efiouït.Ec certes elle en a fu5- 
je£t, & occalîon, voire plus de fubjcâ: 
qu’elle voit cefte fortune,qui vous tient 
.non fculemét pour Ton amy , mais pour 
fon mary. Car d’vn amy les femmes 
quelqucs-fois fc défont, mais d vn ma- 
ry,lafouIdure en eft plus forte. Elle qui 
aymelanouucauté,&quieftlegere, 5c 
inconftantc ; n’a eu iamais aucun arreft 
en Tes actions. Maisen voftre perfonnci 
il femble qu’elle s’y eft arreftee pour y 
demeurcr.yous aucz cfté non le piuot, 
où elle a tourné, mais le bois où elle a fi- 
che , ôc arreftélc cloud de fon incon^ 
ftance. 

Audi croit-on qu’elle vous aime,|^ouc 
cfpoulcr, 5c vous a cfpoufé pour vous 
-garder, ôc vous a gardé pour vous bon- 
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noter. d’amitié perpétuelle. Car G dlé ' 
chery en ieunelTei elle vous careCfe 
hors de icuneflc,8eû v oftrePrintéps luy 
a pieu , voftre Automne luy eft cres- 
aggreable. En verd,ou en gris, elle eft 
toulioursàvous, bien que ceft humeur 
luy foit chofe inaccouftumee. Et certes^ 
le monde croit que pour* vous feul , elle 
a contraint fon naturel.Ouy Sire, on le 
<^oit,&dit'onquellefe violente foy* 
mermepourvous eftreaggreable. Aulîi 
yoiis a elle honoré de deux Couron-n 
nes,EnquoySire,vous confidcrerez s’il 
vous plaift , quel plaifir a eu voftre peu- 
ple de voir rejoindreà la Couronne de 
Fracela CouronedeNaiiarrc. Carc’eft 
corne deux fœurs,bié vnies d’amitié, qui 
forties de merme sâg,&:de mcfme vctre> 
font quelquefois par mariage bien cfloû 
gnecs IVne de l’autre. Qupfi par cas for- 
tuit elles vienent à fereuoir: Obô Dieu 
combien de baifers, combieîi d’embraf- 
femens, combien de carefTes ! le penfe 
voir celle Laconienne, qui reuoiantin- 
cfperémentfon enfant vif, qu elle pen- 
foitperdu,fepafmedcioye , tombe 
morte dcplaiîir mtjrc Tes bras. Ceft vo* 
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Sire, qiiiaucz moyen é cefte^treucuc. 
Ç’eft vous qui auez caufé cefte réunion 
parvoftre bonne fortune. Ccftvoftre 

profpentéquiafaïacccoup.C ’eftvous 

qui auez comblé ce Royaume de ceft 
aduantage à voftrc ioyeux adiienc- 
menr. Enquoy vous auez rclTemblé ces 
honneftes maris , qui cfpoufhns quel- 
quebdleSc honnefte Dame, luy font 
prefentde quelque anneau de prix,pour 
luy donner du lullrc d’auantagc.Ec cer- 
tes nous croyonyous, que ces heureux 
Comtes de Champagne, qui ont tenu la 
Couronne de Nauarre auparauât vous, 
& nos Philippes,& nos Louys, qui l’ont 
ioinéte autresfols pat mariage , & par 
fuccelTionjaux odorants boutons de la 
Couronne de France, s’en font infini- 
ment refîouys- Car cefte Couronne efl: 
comme vne belle Dame,quiaiençlçdy 
quoy d agréable en fa beauté , qui rauic 
tout lemôde.C’eft cefte Venus dcLifip- 
pe, que petfonne ne Voit qui nelaime, 
Aufti cft-ce la Couronne la plus noble, 
& la plus precieufe déroutes les Cou- 
ronnes d icy bas. C eft la roze des dia- 
ïa Roine Sc TEmpericre de tou- 
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testes Cdtironnes claufes^queles hom* 
mes ont iamais portées dcifusleur chef. 
Qiiand ie parledelaCourônedeFracc 
i’entcnds de ceÜe France,qui a chez foy 
fon I ndc & fon Pérou , & tout ce dont 
cous les autres Royaumes fc vâiéttrop 
ambitieuremenuCar elle les a>fans frais 
d’armees , fans fatigue de nauigation, 
fans hazard, fans tcpeflCj &c touüoursaC^ 
feurees dcdas fon fein, &c au milieu de fa 
trâquillitc. Entre la merueillcufe abon- 
dance de toutes choses œceifaires à ■ | 
rhôme, rien ne luy defaut. Elle a le Ciel ] 
fcrain & temperé , elle a le fol fœcond, 
Icbledjlcvin, les toillcs,lcs laines , les 
eaux, les bois , le beftaîl en tres-grandé ■ 
facilité,& tres-facile fécondité, & tres- 
feconde félicité. 

Solin eftranger, &: partant iugcfans 
pafïion,parlant de la fertilité delà Fran^ 
ce , s’efcrie, Heureufes Gaulîes , pouy U 
^Andreuenu de leur beflail,^oire tres-ri-» 
ches 5 de toute fo^te de chofes neceffaireS. 
d l'yfàge des hommes. Qu*cuft-il dits*il 
les euft veuës de noftre temps, & peu» 
plccs de toutes chofes fi abondammént> 

& fous le rcffnc heureux de voflrc Ma- 

jeftéç I 

/ 
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jefté? Certainement il les tuft Joüeés 
coramevn miracle de Nature. Auflieft'’ 
ce cnolè certaine que nos voifins , à qui 
la Nature manque, font contraints de 
recourir aux François, pour auoir les 
fubcidesdelavie. 

Ôn dira, que ce n’eft qii’vtfRôyaumcî 
mais c éft vn Royaume qui en vaut cér, 
& qui a d’eftendüe plus de denx cens 
foixante ôc dix grandes licoës de long, 
& plus de deux ces lieues de large. C’cft 
vn Royaume, compofé d’vne infitiiré 
de belles Prouinccs.Vn Royaume tout 
^rempli & tout peuplé: Cene font point 
les foliiudes de Lybie,ni les deferts d’E* 
gyptc,ni les glaces de la Sarmatic : tout 
y cft fécond, tout y eft plein de biens, 5c 
comblé d’hommes» Le vuidenefetrou- 
uepointen cefte nature, de Royaume* 
La Rcgnarde d’Æ fope qui faifoit tat de 
petits , tepro choit à la Lionne qu’elle 
n*en faifoit qu’vn. Non, dit-elle, mais 
c’eftvnLiort* Audi la France ne confî- 
fte qu’en vn Royaume, mais c’eft le Roi 
&le Monarque de tous les Royaumes, 
Royaume tant aimé de Dieu, qucl’on 
peut dire de luy ce que le P.octc Latin 
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difoU de fa Carthage: • > v 

On conte que Junon^'yne amitié profan 
V de . V 

Jé aimoit plus que Samos, 0* plus que tout 
le monde: 

Là, fes armes eéîoient , là fin char triomr \ 
phant, 

Gifoit de fin Palais les portes efioffant* 
C’eft ce Royaume que S, Denys grand 
Sénateur du Parlemét d’Areopage,drcf- 
fa au modcllc delà religiôô^ iuûiceChre 
(licnne. R oyaume,qui compofé de par- 
ties diirêbiables cÔme de voix inégalés^: 
toutes s’accordantes, fai£t vnç Mufîque. 
diuine, ôc v^ie harmonie d’eftat admira-.' 
bleàceuxqui ontaurcilles pour la bien 
entendre. Royaume qui‘a durêdou^c 
cens ans fous les Rois tres-ChrcRiens, 
fans aucune alteration en fa religionCa- . ^ 
thoUque: & deuant fes Rois ChreiHcs>> 
près de trois cens ans, fans perdre vn pe^ 
titfil de fa première pieté. Ce c^ui cR 
certes faps exemple. C’eft ce .Royaume 
que fainét Hierofme difoit auoir eftc . 
tobftours exempt de monftres , & que 
faind Bernard dderiuoit n’auoir peu 
fouffrir en fon fol , ni les Henry s , ni les . 
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Arhaulds, nilés Berengueres, tolis hé- 
rétiques &: feparez de i’£gli,fe. C eft cc 
Royaume , aifqucl il y a tan l de ü belles 
Egliies bafties : où il y a plus d’Abbayes 
6e de Prieiucz , plus d’Hol'pitaux & de 
lieux fainéls, qu’iln’yacn Royaume de 
la Chreftienté.C cft cc RoyaumeChre- 
ftien,oiilc Clergé a efté couliours (i ho- 
norable > 6e où les Canons de lEglife 
onteftéfi bien rceus,8efi bienoBlcruez* 
Royaume où iufques aux plus petits du 
vulgaire, la pieté 6c la religion a efté û 
ardemment & fi frequentement exer- 
cce, qu’on ne peut voir vn peuple plus 
deuot , on n’en peut voir vn plus reli- 
gieux. C’eft ce Royaume où ont fleuri 
tant de nobles Eueîques : les Guillau* 
mes à Paris, les Y ues à C hanres , les lo- 
nas à Orléans, les Sainéls Ignaces à Liô* 
les Saluians à Marfeillc , les SainélsSpi- 
res à Jholofcj.les Sainébs Hylaircs à 
Poitiers,les Sainéls Morilles à Angers, 
6c fur tous ce grand fainél: Martin Pair 
6c Apoftre de France : 6c tant d’autres 
infignes perfonnages , qui de leurs ef- 
cripts Catholiques ontiliuftié l’Egldé, 
6fl ot rêduë en fa puretéjpar leurs prie v ' 
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res&lionorables actions & pr^edicatios» 
C’ôft cc Royaume, dequil’eftatna ia-r 
mais changé, & de qui lél Loix fonda- 
metalcs fon encor en vigueur&en hon- 
neur, comme elles eftoient dés fa çaif- 
fancc. C’eft ce Royaume, qui a eu deha 
foixante trois Roys tous dVnc tire , 8c 
tous Chreftiens 6cCatholiques:latroi- 
^icfmeraccreprenantfa tige en la pre- 
mière. 

Et en quelle part de ce monde cet 
hôneur s’eft il rencôtré?G eft ce Royau. , 
me , dont Dieu lui mefnxe a dreffé le 
plan 5 &c prinslcs mefures, l’ayant bor- 
né des Alpes, &: des Pyrenees, enfem- 
bledu Rhin , &de l’Occean. C’eft ce 
Royaume qui grouille de NoblelTe , 8c 
qui en a tant que battant du pied la ter- 
re , on en faiét fortir des builTons , ôc 
fourmillerpar les campagnes. C’eft ce 
Royau me,de quilaiufticeaeftéfi reco- 
mandee,que les Empereurs, les Rois 8C 
les Princes eftrangers,y ont rapporté la 
vuidange de leurs plus grandes querel- 
les de differents. Royaume, où les gens 
de lettres ont efté, 6e font encor en tel- 
le abondance, 6e auec telle dourine &c 
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ftibtilité d'efpric , que la merueille en 
rcfte par toute rEurope.C’eft ceRôyaii' 
me,où les artifansfoHcfi ingénieux & ii 
fubcils , qu‘en nulle part les mcchani- 
ques n’ont plus d’hôneur Jl.oyaume,ôii 
les homes ne soc légers, corne leur reprd 
chéries peuples les plus légers d’cfprir, 
& lourds de corps, qui foient au mon- 
de. Royaume, quipar'vne conftante 
granité ôc meuretc de iugement, n’a ia* 
mais varié ni és loix de fa religion, ni en 
l’obeylTance de fes Princes , ni aux com * 
ftitucion^efon eftat iufqucs à prefenr. 
Ce quen’ont faiét les aiuresRoyaumes.. 
Nos troubles ont encor monftré le de-- 
hciqu’onaüoitdeles confcruer.Royau- 
mc qui ne remet au lendemain fes af- 
faires les plus graucs , mais qui propo- 
feeSjlespenctrefubitemétôefubtilemcti " 
les fonde meurement,8des rcfould foih 
dainement & fur le champ. C’efl: vn 
Royaume non mtenaperé de chaleurs,, 
comme rAffrique, non tranfi de glaces 
commeIaScythie,mais. quiei^ toutes 
fes parties a fa tem peraturc cfgallc,pctt* 
plé de villes «c places frequentes , U 
de tout ce qu’a befoin la Naturc.Et brer 

£ 
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Royaume qui eftlaplaifanccTcmpé de 
noftre monde, ô: où lupiter , comme 
didl le Poète, voudroic habitcrjS’il quic- 
toit le ciel, pour venir enterre, Oeftee 
Royaume oùJes Rois commandée aux 
hommes , Sinon aux belles , poureftre 
les François pleins d’humanité , de gra- 
cieuleté courtoifie,S: par delTus tous les 
humains. Royaume queDieu par fingiu 
liere bien- vueillance,a gardé défia dou- 
ze i.cns ans & plus/ans alteration aucu- 
'ne defon eftat Royal. Royaume,qii*il a 
preferuéde grâds Siptrilleux^ccidens^ 
Et ffogulierement en ces derniers trou- 
bles, queTeftatcafiede vieillelTe, elloic 
plus difEcile à guérir; ôc que les mebses 
armez les vns contre les autres, Si obfti- 
nez à leur ruine , necherchoient que la 
■ difiblutiô endere de coutle cotps. C’eft 
ce Royaume, Sîre , que Dieu vous' 
a d O n n é , Si où à p refen t vo U s 'com m an- 
dezen honneur Si en Majefté : ayanc 
ellcle Neptune qui a appaife nos tour-» 
mentes , lercné noftre ciel. Si qui aucz 
fi bien calfeutre nctftrenauirc, qu’il eft 
encorpourfaire'vnclôgue Si heureufo 
nauigation, G’eftpourquoy iechantç-» 
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riÿ ces Vers en voftre louange, 6c diray 
ce que dicHc Poète. 

S’tly a dans le ciel quelque diuinhe^ 

Qui des hommes deuotçi^oye^a pietés . 

^ SUleJl en quelque part, quelque brin de /«- 
jhee^ • 

^ S'il efl rien qui des bons U droiCiure che->. 

' Z#. 

Te fupplie augrmd Dieu quil yueilleguer- 
donner» - 

Le bien que 1/o^remain nom ayoulu don^. 

ner. s ^ 

Mais ce n*êft rien S ir e , de vous 
voir Monarque des François , & pour- 
ueu detantd’authorité&: de puiflfànce^ 
fi Ton ne fçait par quels moyens vous y 
cftes pourueu.Car c’eft où fe vqycnr les 
merueilles de Dieu. C’eft où les*traiâs: 
de l’on pinceau font admirables. C’eft U 
où laprudccedefamaieftéeft plus loüa- 
ble & recommandable. C’eft la couftu- 
me de Dieu immortel , en fes diùincs 
aftionSj d’opercr par les contraires , 6ç 
non parles femblablcs. Car il fàid fes 
operations de médecine, comme faiift 
Jidippocrate, 6c non Paracelfe. S’il veut 
guérir, & curer. vnc cécité naturelle ,^iJk 
.. . ♦ E mi 
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faiiSt du crachat U de la boue, dont il les 
charge oc les cnibrpüillc , & femble plu- 
ûoft les vouloir obfcurcir, que les eCr 
claircir. S’il veut eflcucr du grain, ôc en 
faire frui^t, il le fait pourrir & confom- 
mer dedans la terre. S’il a en uie de faire 
verdir vn beau Printemps, Il enuoye vn 
forcHyuerjqui couure tout déglacés, • ‘ 
qui mange tout le verd,qui ne laifle que 
les branches des arbres, &c les plantes 
en leur nudité, S’ilveut faire fleurir vn 
bel arbre,&; le charger de forces fruits, 
il le faifl efmondcr , il fai£t couper fon 
bois, 8>c femble qu’il ait pluftoft cmiie ■ 
de tout ruyner que d’edifier , pluftoft 
d’exterminer que de donner naifTan ce; 
lia apprins ceft arc aux excellents Ar- 
chiteS^s. Car pour faire vn baltiment 
de haute efleuation, ils creufent les fon- . 
demencS d’extremé profondeur & de-. 
miffion: tefmoin vôftre baftimeht du . 
Louure,qui s’efleue auflî haut, furies , 
b|;lles maifons du relie de L\C hreftien- 
te, que voftre clemence &c débonnaire-' . 
té Royalle, s’eüeuc fur les vertus des \ 
Princes de la terre, Ainfi a-il bafli la- 
grandçqrd’AuguAe i&. la fortune d’A-^. 
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Icxandre. Carie dernier, n’a jamais rien 
eu du ciel qu’auec peine; Sc a fallu que 
de force liait arraché fon bon- heur de 
fes mains.t’autre, battu 6c rebattu,voire 
ennuyé de cane de crauerfes, pria meünc 
IVn de fes amis de le tuer. Permettez 
moy Sire, s’il vous piaift , que ie def- 
céde au plus creux de voftrc balTefortU’* 
ne,pour faire cognoiftre fa fublcuation. 
Car la fortune pour vous faire fentir fôn 
fucreplus doux, vous afaiil boire quel- 
quefois vn doigt d’abfyntlie.Perm errez 
moy, dis-je, qu’oppofant Icpetit. piedà 
la grande toife , ie puifTe par celle oppo. 
fition faire cognoiftre voftre fublimitc. 
Car par l’oppolitionde deux contraires, 
ils s’efclaircilTcnc merucilleufcmenr , & 
le blanc ne fc voit point fi blanc, que 
quand on l’oppofeau noir, ni le grand, 
que quand on l’approche dVne chofe 
petite. Aulfi dit-on qu’Herculc ne fç» 
trouuaiamaisfi grand,que quand il fut, 
afliegédes Pigmces.Etce grand Colof- 
fe de Rhodus, nefe monftraiamais plus 
haut, que lors qu’cfiant abattu l’on pou- 
uoic de fon petit doigti faire de grandes 
6( admirables fiatucs. 



' REMERCIMEMT 
5 ounçncz-vous doc Sire, en quel cftàf 
Yo^efticz.apresla mort’duRoy Môfci- 
;gneur voftrc Perc.Pcfez à qiji vo® auie z 
aftaire, en Tan 1568. quelle puiffance vo^ 
auiez à combattre, & auecqui vous c- 
fliez. i lugezlcftat de voftremaifon,Ia 
tendreffe de voftrc ietinefT., 6 c les grâds 
affaires que vous aui'ez fur les bras. 
Quand le vous ramentoy cecy, ce n’efl? 
pas pour vous déprimer. C’eft pour ex- 
primer d’auantage, combien Dieu aba- 
■ ftivoftre grandeur fur vncbafle,8cpe- 
rilleufe defeente. Ercroy que lifant ce- 
ci, vous en fongerczdauanrage, que ic 
n’en fçauroyc eferire, Aufti que ie ne 
veux remuer ce qui gift bien, &quicfl:- 
heureufement enfeucli. Mais appro- 
chons plus près de voftre grandeur, qui 
cftia Royaiité.Car ces troubles ontefté 
cjufc de voftre fortune. La France pen- 
<daht nos defordres, s’eft veuë à la vérité 
en de grands, 6 c périlleux deftroics,voi- 
rcaux derhiers abois de fa vie. Elleafc- 
ci dfsaccez de fiebure bien chauds , 6 c 
bien violes. Toutesfois s’il n’y auoit au- 
tre moyen que par nos intempéries de 
vous auoit à URoyAUté,. nousakaon& 
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nos fautes, & nos troubles nous plaisjcc, 
puifquec’efl'vousqui auez cftabli l’or- 
dre, & faift raier deffus nous le Soleil de 
la tranquillité. On ne iouït point de la 
myrrhe qui ne l’incife, &c l’encens ne fe 
peutauoirlansfraéHon. le me repre- 
îente en voftre Roiauté, lacompofitidn 
d’vnjnfigne médicament , où il entre 
tant de drogues naturellement contrai- 
res les vnes aux autres , &c qui mifes en 
vn pot enfemblc , apres qu’elles ont bi^ 
bouilliSc efcumé,& qu’elles ont jetié l’v'- 
ne contre l’autre, mo t ce qu’elles auoiec 
deforce,8cdevertu naturelle : finale- 
ment s’accoifent, &ie meflans enfem- 
ble,conuertîflentleur ruc 5 lcurforce,&: 

• toute leur fubftance, en la confeétion 
d’vn bon &falubre médicament. Car 
les deux partis , onticttéi’vn cotte l’au- 
tre, tout ce qu’ils auoient de roideur , 5c 
depuilTance.Et .apres aiioir bien bouilli 
& ôfeumé de cholere,apres qu’ils fe fpnt 
bien brouillez en rencontres , &cn ba- 
taillesiàlafin ,1e tout s’eft compofé*6c 
conuerty à voftre recogndiflance , 5c 
vous a on receu à la Royautés. Enqiioy 
•vos ennemis ont apporte tout ce quüs 
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aupicnt de roideuï en l’efprit, &cn l’a- 
.me.'&rcroy que s’ils euflentpeu faire d.’a- 
wantage, ils l’euffent fai6k. Et certes vo- 
ftrefortuiiemcfaifbfouuenic d’vn na-' 
uire bié armé , 8c bien enuitaillé^ qui fai- 
Tant voyage fur la raer,fe trouuc à la fia 
crtiellemêt alfailly , & inucfti de la teiii- 
pefte. Les vents contraires 1 affligent, 
•fis le battent^&rebactct de toutes parts» 
ils excitent & enflent les ondes , qui cf- 
pument, qui ronflent, ôc qui bruyent à 
r^ntour pour l’engloutir. Et comme ils 
ludent de part , Ôc Jlütre cotre le mafl:,^ 
les voilesôc les antemncs:voici vn vent» 
qui de toute fa force penfant le renuer- 
fer, Icfaid efebapper desautres J & le 
por te à pleines voiles, 8i de toute roi- 
deur en vn port tres*afTeuré,où il ne pe- 
foit iamais furgir.Car le porthonorable 
de la Royauté , a receu voftre vaifleau, 
battu ôc rebattu-, de vents contraires : & 
Icpatry plus grand quilepenfoit abyf- 
mcr,iaietté finalement contre fon efpc^ 
xance,au lieu où toute laFrance l’a re- 
cueilly, non fans vne allegreffe fingulie-% 
re. De moy quand ie viens à confiderer 
par quelsmoyés vodi y elles entrée t’eR 
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où ie £6ds en mciueilles,8c plus Ty trou- 
ve de concradidtions, plus ic reuere les 
hautes condiiions oùvoftre bon heur 
vous a porté. Car vosonnemis ontfaidt 
ce que fit celuy qui ( penfant ofter la vie 
à vn homme, qu’il haïfibit) la lui donna» 
& qui au lieu deluy planter le poignard 
dans le cœur , 8c le trauerfer de part , en 
partjluy crcua 8c trauerfa vnc apoftume 
qui le faifoit mourir : 8c contre fon in- 
tention , il fauuala vie à celuy donc il 
vouloitla mort. Ce qui ne s’eli fait fans 
vne grande prudence de Dieu , 8c fans 
faire cfmerueiller tout rVniuers fpeda- 
teur de nos tragedics.Car ce coup a efté 
le plus nompareil coup, qui ait efté ti- 
ré, ie ne diray point de noftre temps, 
mais de fort long temps auparauant. le 
vous diray Sire, vnc verité,qui vous eft 
grandement honorable. 

C’eft que les loix,lcs Rois , les Prin» 
CCS , les Puouincés , les Eftats, les villes, 
les grands 8c les petits , les riches, & les 
pauuresjlcs icunes 8c les vieux, tous vo* 
■ abandonnoienc : & neantmoins quel- 
que teps apres, &: par voftre valeur, con- 
£an ce,5c patience, cous ils ont cfié con- 
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trainâsde vous rechercher & feprO'» 
ftcrner deiiantvoftreRoyalle Majcfléî- 
Croyez moy, Sire, qu’il fembloit que le 
Ciel feioüa ft des hômes^&qu’illes cuft 
aueuglcz pour'fe rire de leur cécité. Car 
ils fedegouftoient pour vous aimer 5 ils . 
vous laiflbient pourvous rechercher, ils 
vous fuyoienc pour vous approeher> 
voire pourvous voir au pP haut degré 
d’honneur, où Prince entra iamais de 
noftre temps.Ceux qui penfoient vous • 
voir aux pieds,vous voient à la telle , S.C 
ceux à qui vous n’elliez rien , vous onc 
honoré comme leur Roy. Merueilleufe 
action de la prouidence deDieu,qui de- - 
dans fon eftroiélfecrct, vous tenoit ca- 
ché, pour vniour, vous publier & pre* . 
pofer au genre humain , 6c contre l’opi- 
nion de tant de Françclis , vous faire 
Roy des Frâçois, C'elt tout ainû qu a la • 
naiflancedes grandes âmes , l’on voir - 
force contraires difpolîtions de Satur- • 
ne, & de Mars, 6c force mauuais afpeds 
qui menacent de millc,8c mille rencon- 
tres d’infelicité. Mais apres qu'ils oiic 
effediué, 8c delafché leurs mauuais re- 
gards , hnalemenc ils s’efuanoiüilènt» 
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& lailTent lupiter dominer tout à foa 
aife. 

Qui parauant efioU de lumn ennemjy 
.Ejtâ piefent fon gendre f ^ fon meilleur 
amy^ 

Oeil ce que le Poète did d’Hcrcu- ' 
le, apres qu’ileut efpouzé Hebé, com- 
me vous auezefpouzc voftre Couron- 
ne. Voila donc de grandes, & mcrucil- 
leufes prolpcritcz en voftre Royauté: 
mais voila vne Majellé efclofe^auec vne 
grande contention U variation , voire 
auecvneeftrange conciliation de For- 
tunc.Car le Clergé qui aiiparauantvoiis 
redoutoitjVous a demandé, la Noblefle 
quiyouslailToitjVousaeneu :1a lulUce 
qui vous abandonnoit vous a voulu ; le 
peuple qui vous fuyoit , vous a recher- 
ché, Si peut-on dire que vous aucz efté 
les vœux, le deûr,& le fouhait vnlucrfel, 
de tout le Royaume de France. C’eft 
ainfi que le temps delFaid , & refait tou-;* 
tes chofes. Car il eft commela Crocute 
d’Egypte , de la dent il rompt tout , de 
l'eftomach il digéré tout. Eft-il pas veri* 
table que l’on n’a pas attendu que vous 
fu^Eez au throfncdcla Royauté, que^ 
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l’on vous y aplulloft porté, qu’on n’y a* 
uoit penfé, que les villes , & les Prouin- 
ces, vous ont pluftoft receu que deman- 
dé, pluiloft honoré que regardé, afin de 
coupper tout à coup, les nœuds ambi^ 
gus,& enuelopez, de nos fafeheufes cô- 
trouerfes. Vous aucz comme le figuier 
d’Inde, pluftoft reeçu le fruiét que les 
fueilles. Certainement Sire, i ay efté 
esbahy de voir tout à coup^ tant de peu- 
ples à vos pieds, qui parauanc ne défi* 
roientque vousmolefter. Et moy en- 
tre autres. Sire, qui ay faiét quelquo 
part de nos troubles, & qui me Voy 
maintenant abbatu de voftre dextre 
fouueraine; len’ay point de honte de 
publier ce que i’ay efté , quand chacun 
voit à prefent qui ie fuis,& ce que ic fuis*^ 
Et vous côfeflei ay,quefi vous ne m’euf- 
ficz preuenu par voftre bonté, i’eftois 
encor pour faired’auantage. Quantes- 
foism’auez vous donné la main, pour 
me faire recognoiftre, quantes-fois m’a- 
uez vous faià aduertir,de penfer à moi? 
Et tdutes-fois mes yeux ne pôuuoicnc 
voir, ni mes oreilles ouïr, ce que ma 
main depuis a* fenti. Lefeul amour de 
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ina relîgio!ni6& Dieu le fç^it luîqui touc 
/çaiO^ueÊiifoij: tenir ferme en nies r.c~ 
folutions.. le me fouuenojs d’vndcv.os 
predeceflems^quixcuenud’Anglcterre, 
fit vn ordre de GhcuaIierSiati.ec*vn Efcii 
xl'ox vue bande de peiflcs'^4uutdemc* 
^HoiiyallenyAilen, c eftà dixe.j allons , al- 
lons ,5c courts cous au lèruicc de Dieu; 
^Car ainfi l’in ter pretoitrirj,ditl: rhiftoird. 
Et certes , t’ay faiâ: pour l’honneur de 
.Dieu i Sf pj 5 ur rEgUfe , ce qUe Catop 
iailbiten fcs guerres pour fa Républi- 
que. Car Tay crié delèfpierenicnt’, i ay 
-fiiappc cruellement , ie n’ay dcfmarché 
nullement; La vifiercbaiil'ec, iene co- 
:gnojffois perfonrTe , non, pas voftre Ma- 
jefte S I R x , qu’à prefent Vhoûore, & k 
.fers apres Dieu. 

Quantefois m’a-on follicité de chari- 
ger de parti) & quantefois m’y a-on ex- 
cité, foit par argent , foie par ambiticu- 
fes promefics? Mais i’ay mieux aimé ro- 
pre, que tordre. Ni l’or neme gaignoir, 
ni la peur ne m’efiotinoic , niia force ne 
me furraontoic.Tout perifToir, que i’a- 
uois le.cocurferme. l'efiois faiâ; du bois 
■4e lanauire d’Argo , ie jaecraignois ni 
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i’eau hilefcu, refolution de ne plus vî- 
ure, ma religion perdue. En ccfteftat> 
i’ay tiré tous les coups quc i'ay peu , fit , 
•fdiét cequeictenips me permetcoit, fit 
la licence. Non que vous ra’eufïiez faiÆ 
tort. Car, Sire, quel tort nr/auricz 
vous faiét , vous qui m*auez procuré 
tant d hôncur,fic tant de bien par vodre 
bie-vueillâce. Vous en auez le cœur ncr, 

& les mains lauees. Mais i’eftois vn 
ipauure* Catholique infcnlé d’amour, 
quibruflois d’afFeétion enuersma reli- 
gion, ^ qui craignois le péril, dot Dieu 
l’a par vous feul miraculeufement ddi- 
uree.Ienepouuois comprendre ce que 
4evoy,8cqu’àprefentie fçay,fic ie fens 
de voftre Majellé. l’eftois vn Corebe, , 
embrafé de la beauté de cefteCaflandre. 
lemefouuènoisdugrandfermétfait en 
mô baptefmc, den’abâdôneriamais ma 
-religiô;& que icTaunisprife corne mon 
-corps fit mon ame : qu’auecclle ilfaillort 
,viure,auccellcilfailloitmourir. Encor 
:.cn fuis ie rà,'Car bien que i’aye corne les 
•arbres, le pied en terre , fi faut-il que \ 
'i’ay e le chef au ciel. le creuois,q‘ue vous 
<^ui cAiez vndes plus beaux fieurons de 
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ièeftc Couronne, 1 cfperancc du Royau. 
•roc, Tappui d’icclui,lc braucSc gencreux 
iàng de Monrcigncur fainctLouys.-ranp* 
tant de fois clpandu pour TEglife j ne 
fuft aux trouppes de l’Eglifc. Croyez, 
S ikE , que l’amour que ie vous por- 
lois, comme au premier Pdnte deFran* 
Ce, l’affcdio que i’auois à ce noble fang> 
méfié de fleurs dj..Lyÿ, à la maifon des 
Bourbons, cftoitla rculexaufe de me 
feparerdevoftreMajefté. Oque main- 
tcsfoisi’ay detefté le malheur qui vous 
auoit porté en ce périlleux chemin. Cô- 
hic de fois i*ay maudit cefteFortuneen-!» 
châterefle, qui vous auoit de fes char- 
mes cfblouy les yeux. Combien de fois 
ccfteCircé, qui par la force de fes hcr* 
bes,& mauuais venins, vous auoit tour- 
né la penfee , afin de vous fouruoier. 
Mais Dieu foit loüé , qu*à prefent vous 
cftes au cheminsOÙ l'Efprit de Dieu vo’ 
conduit auecaflcurance,&r auquel tous 
les gens de bien vous deflroient. 

le ne crains point , Sire , de dire 
Ceque voüsauezcfté: quand à prefent 
nous fçauons tous j &c publions ce que 
Vous efleSkAuiUles fautes de noflre hu^ 
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manité corrigées, ne font plus faucçs^ 
mais vcn^La vérité oppofee à l’erreur, 
a plus de iuftre, ôcTamendement appa- 
rié à la faute, a de l’honneur d auaniage. 

Car de faillir à l’homme, cclt fragilité, 
mais de fe recognoillre , c’eft diuinité. 

Les grands hommes ont plus acquis 
d’hôneur en lcursa:hcutes,qu’efl:ant de- 
bout, &: plus eftapc par terre jqu'eftanc ■ 
fur pieds. L’Eglife a plus honoré la né- 
gation de iainà Pierre , eÛant deuë- j 
ment ploree & corrigée , qu’on aà I 
faiét fa conftfTion ouuertement Sc ar 
nimeufenicnt prononcée. Vousdiray- 
ie, S I R. E , qu’on a plus parlé delarcpa. 
ratio du mode, qu’on n a faiéfde fa crea- 
tion?radioufterai,que cefte reparationa 
edéplus admirable, que la création n e- 
ûoit incomprchcnlible & incroyable. 
Entre les Payens, la réconciliation dç 
Coriolanus àfa patrie , lui a plus acquis 
de réputation , que toutes les vidoires 
qu’il euft iamais fur les Gaulois. Entre 
les Chrellicns, la revnion denos Hen- 
rys,&Federics Empereurs auec le fainét 
Siège, leur a dontjé plus de réputation, 
que toutes les armes leuees6c ex ploitees 



AV Roy; ^ 
par leur obftination, '- 

le ne crains poin^, Sire , de pu- 
blier le paffé, quand le prefent vous 1ère 
de trophées. Nous confefferons frâdhe- 
ment voftre abiblution , pour ce que' 
nous i’eftimons plus glorieufe quevo- 
ftrclimpleconuerlion. Onvouscon- 
fefîe aucresfois ennemi , afin qu’à meil- 
leur titre on vous tienne pour prote- 
cteur , &pourami. C’eftoitdont cefte 
religion J Sire, qui feule , me faifoic. 
tenir parti. C’eftoit ce Palladium pour 
lequel ie combattois. C’eftoit la Dama 
pour laquelle ie conieftois. Ainfi le feul 
amourde la patfie', afibeia Plautiusaii 
parti de Pifo. Et Caton ne fut porté aux 
armes Ciuiles que pour l’amour de fa 
République. 

Qj^eceiourmefuthenreux, oùleS, 
Pere vous donna la main, 6c vous incro> 
diiit en fa bergerie.Iel’appelle heureux: 
car à bon droid il eft heureux , &c digne 
d’cfirc marqué de croyebianche. Il eft 
heureux pour la France , heureux pour 
toutela Chreftienté;& heureux encor< 
pour moi en particulier. H eureux pour 
laFranccdeliureede fchifme.,' pour la 
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Chrcftientc fauuee du péril, pour moy 
qui deflors prins rcfolution de m’er> rc-> 
tourner en ma mailon , vous reço* 
gnoiftre. Nous deuons, certes , beau- 
coup et> particulier Sc en general à la 
prudence, voiteàla fapiencc du fain($i; 
Pere. Il s appelle Clément, maii à bon- 
droid il eil Clement , voire tres-clc- 
ment&r trelTage. Plus digne Patron ne 
fçpouuoit donner à la nacelle de famé^ 
Picrrejptinvipalementence temps. Il 
cft Clement hui£tiefme, mais par cefte 
cicmence , il s’eft monitre huid fois ay-, 
mable , èc huiil fois charitable re^ 
commandable àla Çhitftienne pofte- 
ricé. 

I.edis que cciour me fut heureux* 
pource que ie deuins voftrc vaflal, voire, 
voftre très- humble Sc très -fidelle ferui- 
tcur. Et comme les abeilles s’approcher 
ordinairement de leur Roy', si ne peu- 
, lient viure fans Roy , auflTi deflors ie- 
courbciy matcûcàvospiedspie ploiay 
legenoüildeiiant vo lire face. Et bien 
queicfulîecn payseftranger , fi eft-cc 
que mon cfpiic vous recognoiiroitpoui^ - 
mon Prii\ce fouuerain. Quy,ie vous çe,-. 
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CognqiiToispour mon Roy . 8c fans fairc- 
torc à ceux qui m’auoient reccu , ie con- 
feffois qu’à vous eftoic le commande. 
mcnc> ôc à moi 1 ’obeyfïànce. Mon amc 
vous difoic bafTeraent, ce que hauteraet 
Abigail, cefte lage 8c belle Ifraëlite, di- 
foità Dauid,qu elleefpoura depuis. Re^ 
ceuc:ij^oy^ Sire, s il ^ons plaijî , en Ifos 
bonnes grâces, ^ que "yoitsfoyezjieHAnt 1er 
yeux de Dieu mis au paquet des j.C efl 

lors que ie rcfifemble le feu,lcquçl fi toft 
qu’il voit la Naphte, qui cltla fleur da 
Bitume , de tout lom il y vole 8c s’y 
va prendre. Car mon amour volafou- 
dain àvous>pour vous donner , apres: 
Dieu, tout ce que i’auois, 8i le cœur fur 
tout , que i’apendis aux pieds- de vofirc 
Majcfté. Que penfez-vous, Sire, l’ai- 
fe que i’eu , de me voir abbatu par le 
' t^orrcnc de voftre'profperitc, 8c mis au3C. 
pieds de voftre bonne Fortuneî:Car mô* 
déshonneur aeftémon honneur , mon 
malheur aefté mon bon-heur, ma hon- 
tea efté ma gloire, ma perte, mon gain> 
8C raadefroute,lelaurier de mavi3:oire> 
8c la pal ne immortelle de ma bataille* 
le mçrefiouïs de me voir fous vos pieds; 

F iiii 
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&dcmy voirauectanc de defpotiilles 
ci>nemics,tant d cnfeignes, tant degui- 
dons,tant d’cfcus,& tant d’crpees, qu’on 
voi-t entre vos tiophecs- l’ai côtentemêc 
de voir blotti le petit tuyau de ma plu- 
me abbacüe, fous le cours de voiire bié- 
heureufemagnànimitc.rai profit de me 
voir auili parvoftre fublimitc, Sede me 
voir déprimé par voftre hautefle. Car 
qiii meurt d-Vne belle efp ce a fon foula**. 
gemenc,&: qui tombe fous vnc dextre 
puififantc :, a quelque réconfort en fon 
mal-hcur. C’eft cç que difoit le Poète: 
Z>u moins A ton md-heur cejle gloire eji 
donnée, •• 

Qi^ tu meurs abbatu de la dextre d'Ænee, 
Et quand ie fonge à mon infelicité , il 
m'eftaduis, S i r b ,( fi l’ofe me compa- 
rer à lui, ) queie voy le pauureMelTala 
aux pieds de la clemen-ced’Auguftc, le- 
quel non feulement le remit en fa gra-< 
ce, mais qui le receut en'eftroitte amitié, 
pour famour de luy , pardonna à 
Speufipusle Philofophc, compagnon 
de Brutus. Ilmeftaduis dis-ie, vous 
voyant,queievoy Alexandre, qui de la 
main dont il ab battit Darius, releua vn 
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pauurfefoMat qui mouroic de froid, & 
' lemeicenvne chaire près du feu, L’ori 
dira,& Ton dira vérité , tjiievos triom- 
phés ne peiiuentcftre beaucoup enflez 
de mes petites defpoüilles, Sc qu'il n’y a 
que les grandes eaux qui facent les grâ- 
des mers, 8c les grands amas de terre qui 
facct les grands monts. Et certes ic fçay 
bien donc ie fuis, ôcqui ic fuis: icfçay 
voftre grandeur , &c fçay ma petitelfe: 
ie fçay voftrc piiiflance , 5c n’ignore 
point mon imbécillité.- Mais les plus 
petits ont dequoy feruirSc honorer les 
plus grands: voire de bon cœur ÔC Vtile- 
ment. Latefte au corps humain , le fert 
des plus bafl’es parties. Le chef ne dépri- 
mé pas les pieds, qui l’ont aucunes fois 
mal porté.La nature nous cnfcigtic,que 
les plus petits animaux peiuienr faire 
beaucoup de bien aux plus grands. Le 
Lyon d’Æfopc, qui eftJeRoy devhe- 
fles, remercie le rat d’auoir rompu 5: l o- 
gé fes liens, lors que les chafl'eurs l’à- 
uoient prinsaupiege. C<“flepctitdicaî.. 
daforcàfagrandeur. Vn grand lloy re- 
merciafortvn panure paifan, ddaiioir 
/erui dVn verre dcaue, en fa plus gran- 
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de neceffité , âinfi fommes nous concî* I 

liez les vns aux autres.C’cft le cimet des j 
grands 5 & des petits, des foibles,& des ! 
forts , des riches , des pauures , & U 
chaux quijoinû les parties diflemblan 
blés de lanaturc.Etqui le mefprifejiltô- 
be en des proplcxitez eftrages. Le mon- 
de ne voie rien pliisfort que le taureau* 
&toucesfois le petit taon 5 ne lailTe pas 
dele fafeher, 8c quelques fois il refpoint 
tcllemcnr, qu’il le porte en fureur, par 
monts 8c par vallees,par fleuues ,8c tor- 
rents, 8c le faidlefcumer de rage, 8c de 
cholere. La Nature n a rien li fublim 
que l’Aigle, quis’ouure leiecret deTair* 
éc fe fai£t chemin par les campagnes 
du Ciel inaccclîîbles. Et toutefois,lepe- 
tit efearbot le guerroyé, 8c luy faid mil- 
le defplaifirs. Quia il plus gran d,8c plus 
cauteleux que le Crocodillc ? Néant- 
moins le petit Igneumô , qui eft vne ef- 
pece de guefpe , trouuc moyen de pé- 
nétrer en fon corps, pour luy ronger 
le poulmon , ôc fc repaidre de fes cir^ 
trailles. Il en eft ainfi des chofes inani- 
mées, car on did de la petite Ifle d’Egi-. 
ne, qu’elle ciloit vne paille er>l’oçila de Lfc 
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ville d’Athcnes ,dôc elle recenoît beau-' 
Coup d’incommoditcz, &: de defplailir^ 
Voyez rifle d’Anglctcrre(que la nature 
a planceeauprés de ce grandRoyautne, 
comme vne pence motte de terre de- 
dans les eaux ) combien d’incommo Ji- ; 
tez, comblé de fatigues a elle aucresfois: 
donnIàvoftreEflar, qui efl: fl grand Sc^ 
fiadmirable?Aiuantccrtcs quel’Ille de 
Sicile en a donne aucresfois à toute l’I- 
talie. Entre les hommes , Vlyfleauoic 
vn petit corps , toutesfois il trouua 
moyen de creuer l’œil ace grand Po- 
liphçme, ficaueugla celle grande maf» 
fe de chair , qui effroyoi: tour de fa 
grandeur. Mais combien de bons offi- 
ces fcir-il(fi petit qu’il eftoit ) à ce grand 
Roy Agamemnon , voire à la Grece 
Vniiierfdle,&: àtoLitlecamp des Grecs, 
en la ruine delà ville deTroyes? 

Vous Sire, qui eftes vn fi grâd chef 
de guerre, auez allez enreignc,&: praiîli- 
qiié qu’entre les gerisd’efpce , on tient 
celle maxime qu il ne faut iaini^s négli- 
ger Ion ennemijfi petit quMioit ; &c que 
des petits on tirequelquesfois degrâds, 
^ lignalezprouhts. AuflTi Iules CxUx 
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duquel vous anez de grandes , & fifigiï- 
libres niarques.aianc trouuéCacuUe qui 
aiioitercric contre luy , comme autie- 
foisiayfaitt contre voftre Majcfté, a- 
pres vn peu de fatis-fa£tion , non feule- 
ment oublia fa faute , mais le prenant 
par la main, le mena en fa maifon ^ &ç le, 
fcftoia. 

Et à la vérité , la fatis -faélion appaift 
la douleur. Car à la pointure d’ortie, 
*vn peu d’huile eftle fouuerain remedé. 
Mais vous auez plus fait que luy, d’au- 
tant que fans fatisfaélion aucune , fans 
mevoir,fansm’ouyr, vousm’auez non 
feulemct remis ce que i’auois faift, mais 
vous m’auez donné voftre grâce, reuo- 
qué en ma maifon , remis en ma patrie^ 

receu au nombre de vos fuieéts. Auf- 
fieftes vousleCxlardes Chrcftiens, 5c 
luy fc contentera d’eftre le Cæfar dès 
Payens. 

Voila donc la puiffance , que Dieu 
vous a donnée faifant l’acquifition de 
voftre e/Tat. Voila comment vous auez 
attiré Vos enncmiSjqui fe vouloienc op- 
pofer à voftre Majcfté.' Qui eft vne des 
grâces plus fignalees que Dieu vous ait - 
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, départies, & vn précipice & aduantage, 
o^u’il vous a faia comme au fils aifné de 
fonÊ'glife. Voyons maiutcnancrefpric 
qu’il vous a départi en la manutentiô de 
cefirépuifTancc. Carceneft rien de la 
vous auoir donnée 5 ce n’eft rien de l'a- 
noir receuc , fi l’on ne Içaic comme vous 
l’auczfagement majn tenue. Certaine- 
ment la bonté de Dieu eft comme vne 
fource vif uc,qui donne des eaux de grâ- 
ce en merucillcufc abondâce. C’eft d’el- 
le que pluficurs ruiffeaux s’cfpâdent di- 
uerferaent fur la terre. Aulïi les hom- 
mes y puifent tout ce qu’ils ont de bon. 
Aux vns il donc l’agilité depieds, corne 
à Iphiclus,âux autres la fubtilitédè l’o- 
reille comme à Melampus,aux autres la 
viuacité de l’œil comme à Marins , aux 
autres la force du corps, & puifiancedes 
mains comme à Milon : Mais auxgrads 
Roy s, il leur donne volontiers vn cer- 
neau bien timbre, &: vne fagcfle en leurs 
tefics, C’eft pqurquoy l’Empereur Se- 
ucre,ayan t la goutteaux pieds, ôc voyâc 
qu’on fc mocquoit de luy : le vous feray 
fentir, dit-il, que c’eft la tcfte&nonles 
pieds qui commandent. £c certes vous 
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allez monftié q«’en voftrc entende»' 
ment eftoit le don que Dieu vous audit 
.fai^ , Sc par lequel vous prefidiez iufte- 
ment à la France. Car içachanc que la 
gueirecft lamere decôfufion,lameur« 
triere des loix , 5l l’ennemie de toute 
vertu: le premier poin^^où vous auck 
donné, c’eftdela chaffer par de là les 
mers, .5c couppet les racines à toutes Tes 
reliques. Etpouryparuenir, vousauez 
r’allié vos fubjeds par honneftes trai*- 
éàcs, vous les auez conciliez 5c adoucis 
par vpflre exemple , 5c où l’amitié n'à 
'prouffité, vous y elles venu deviue for*? 
ce , combien que fort tardiuemcnc 5 g 
rarement. 

On dict que l’amour , 6c la force font 
les deux machines,par lefquelles les ho- 
mes font attirez à leur deuoir. Celle dô 
l’amour, n'eft pas tendue fi roidement, 
mais elle opcremcrueillcufemct.Ellc efb 
ainfi que l’arbalefte,où le? mains, les pi* 
roidcs,quand elles lcroiêt dvn Heftor, 
ne pourroient pas faire venir la corde à 
la noix : niais li on y applique lemar* 
tinet , luy qui efi plus ingénieux que 
fort, 5c qui a plus d’amour que de vio- 
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lcncc,feioin£t& s’incorpore àelle , ôc 
bâdarit petit à périt 5 l’approche par vne 
douce côtrainde , & finalemét la join6t> 
voire l’arrcfte au lieu deîliné. C’cft'ce 
que difoit Theopompe Roy de LaCede. 
mone^que les reines de fa R oyauté, n’c- 
ftoicnc fl fort tendues , abn quelles 
peulfent durer plus longuement. Quac 
à la force, pourcc que fa machine eft 
violente ôdimpetueufe, vous n’en auez 
quepcuvfé. A'ulïin’cft elle bonne, que 
quand le Confeil eft négligé. Et or- 
dinairement où l’homme doué derai- 
fôn , ne veut entendre à la raifon , c’elt- 
lors que l’on la met en œuure. De ces 
deux vous aueZ maintenu voftre puif- 
lance:mais plus de la première que de U 
fécondé; 5c auez ainû rendu netvoRrt 
eftat,de quelques petits reftes , que nos 
troubles y auoienc lailTé.G’eft la calami- 
te dont vous auez attiré noftre paille^ 
c’eRl'aimant dont vous auez amené no* 
lire fcr.Cc que vous auez exécuté à l’ex- 
emple d’Augufte, plus par prudence, 5e 
par confeil,qu^auec la lance, 5c le gante- 
let. Et c eft lors que par toutes vos pla- 
ces , vous auez eftabli de fages Gouuer- 
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neufs &: que la guerre aiîouppie, Voùf 
aucz ouucrt le temple de iufticc,8e aue? 
defii c qu’elle regnaft , impcricufemenc 
par tour. De la font venus yosedi <^5 
contre les^ens de guerre, de là ceux des | 

Preuofts des Marefchaux,de là la police 
desvilles, l’introduction desManufaclii. 
res, de là la reformation des habits, 6c. la 
fupreflîon de tant d’abus,& la barre po- 
feeaux licences, que le temps & la guei> 
re auoient introdui£tes,en voftre eflat. 

Mais voftrepuifïàhcca grandement 
paru en la guerre de dehors, & fîngulie- 
. rement quand ces deux grands mots de 
l’Europe vüuluréc s’entrechoquer. Car 
tout ainfi qu’en lacoll.ifiondes nuees,on 
yojt jaillir. des efclairs, quifontparoi- 
ftre de grandes &c foudaincs lumières; 
Ainfi en cefte déclaration degucrrc,Qti ' 

aveu les poindes 8c brillantes clartez j 
de voftre'cfprit , en Tordre & difpofitio ] 
de vos affaires. Car ona veu,côtne vo.us I 
fçauiez. fortifier vos villes , garnir vos 
fron tières , redoubler .vos gâriûfons, 
mettre par tout de fidèles ôc fages Capi- 
taines. On aveu, comme vous pouuiez 
à coup mettre fus pleds^non feulemenc 
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de grandes armées'; mais lesbien con- 
duire, auancer^ ou repoffr , fansauoir 
indigence d’aucune chofe. On penfoic 
voir vn Alexandre entre les bandes 
MaccdonienneSjVn Cefar entre les Ro- 
mairics , &c vn Epaminondas entre les 
Grecques. Cela fît grandement juger 
devollrc prudence ôc entendement. Et 
certes 5 voftre ben ordre mit en l'autre 
camp de grands defordres. Caron sefi 
merueiiloit que tout ce qu’on auoitpris 
fur vous par le moyê des troubles, eftoit 
par vous incôtinent reconquis : & qu’il 
n’y au oit place‘qui ne vous fut rêduë,ou 
de force ou de volonté* De forte quefi 
Scipion Æmilian eûoit tenu entre les 
Romains pour bon Senaieur, bon Ora- 
teur , & grand Empereur: vous efticz te** 
. liu pour vn grand chef de guerre en vo- 
flre c-âp,pour vn fage Sénateur en voftrC 
côfciljpour vndiferet Orateur en’ vos 
' harangues militaires. On vous dônôità 
bon dtoiücs tiht CS yde très -y aillant t très- 
^ellIantyO*trauailIant, qui font les trois 
Vertus, ou pluftoft les trois couron- 
nes immortelles , dont les plus grands 
vainqueurs onteftéiamais honore2. Et 
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ceux qui regardoict de près aux a£bi6f> - 
difoiemdevousjccquc l’on difoit des j 
Ifraclites ; que vous auiez rcfpee en vne 
niain,& la truelle en l’autre. Pourçe que 
vous repariez d’vne part lesruynesde 
voftre Eftatjfii les defordres de nos trou 
bles,ôi parles.armes vous raccroiflîcz8c 
augmentiez ^l’autrc.Somme que d vn 
Royaume ^fté,vousen auez faidvri 
tout neuf,& l’auez remis fus pieds, con- 
tre l’cxpedation de tout le monde. 

Mais, ce n’cfloit afTez del’afreurer . 
dedans par bonnes loix , & bonne poli- 
ce, &L raffermir auec vne bonne obeyf- ’ 
fanccjfii correfpondancc'de membres 
au chef, & des fubiefts à voftre Maicfté 
Royallc , fi vous ne l’cufliez cimenté 
par dehors auec l’amitié, ôc confédéra- 
tion de tant de Rois , Princes, 8c Po- 
tentats. En quoy vous auez reffemblé 
les Architedes-qui non contens d ’auoic 
fur de bons pilliers, bonnes arcades, ôc 
bons fondemens ,bafti le haut ouurage , | 
de quelque grande Eghfe, l’alfeurcnt 
cncox par dehors, l’appuyent 8c l’eftan-; 
^onnent de bons arcs boiuans, 8c de 
grands 8c nobles pilaftres.Mefmcs vous ’ 
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allie en la mairon de Medici. Mafw 
fonquiacfté , Se cil ü belle en Italie , 
qu’elle coftimandeàfa Tofeane , auec 
autant de valeur que de fàgelTe.Ie ne di- - 
fai pôincfeulement pour les armes, mais 
pourlec.onfcil , Sc pour les ornements 
de la paix. Au (fi l’Eglife a femi les fruits 
de cefte famille , principaleméten deux 
Papes, Leon dixiefrne , Sc Clément Tep- 
tjefrae.Ec depuis, en la perfonne de plu- 
fieuts'grands Sc graues Cardinàux , & 
Capitaines de celle lignee* La France 
mefme cïi a receu du plaifir , en Tes plus 
vrgentes affaires & neccfficez. C’èll la 
niaifon , Sire , où voùs aücz choifî 
voftre alliance , où vous auez cfleu la 
RoyncVoflrc compagne, afin de don- 
ner desenfans à vouSjScàlaFrancCj&à 
tout le genre humain. 

O N dit que les Roys des Pai thés, nis 
beuuoict pas de toutes eauX indifferê- 
mentunais qu’il y auoit vn fleiuie nom- 
me Elæus,affe£lé au boire de leurs Ma^ 
jeftez.Et lesCæfars,neporcoient pas eft 
leurs ttiumphesjdcs couronnes de tous 
lauriers,: mais feulement de ce laurier^, 
donc la touffe efloit dan$ leurs iardinâi 

G ij ■ 
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'Audi nos Rois ne prennenc pas îndifTe . 
remment femmes en toutes maifons^ 
mais celle de Medid,ailice demaifon^ 
Royalles & Imperialles,a eflé digne de 
leur en fournir depuis quelques années, 

& à vous en particulier. Car comme on 
a eferit, qu vn grand aigle lailTa tombci:, 
au fein de Liuia,vne poulie blanche^te^* 
liant vn laurier en fon bec: Dieu qui eft 
l’aigle de toute fublimité, a mis en vo- 
ftrefeincefte Prinecife pleine de cha- 
(lecé, & de candeur , auec le laurier, tef^ 
moin de fes viéioires , fur les viccs^ 

S I REjVousauezeftél’aftrequi aefleué ’ 
par voftre chaleur , cede noble £c gra- 
tieufevapeutjdelariue d’Arné , 6c de 
Florence, pour la porter heureufement 
iufques au girô de voflreMajedé.Vous 
auez edéle Soleil, quiamoureufement ' 
regardât cede L une , en la plénitude de 
fa vertu, edes entré en conionâ:ion de j 
vodrclumiere,auecelle,8ccnauezpro' ‘ 
duit des rayons, qui feront vn iour très ] 

agréables à la France, 6c quiilluftrcront- , 
le rede delà Chredienté. Car tout ainü 
que les Alcyons efclos, fontlamercajl- 
me^âc qu lis la rendent commode pou^ 
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nâuiger. Ainfila Roync ayant efclos • 
MonfcigneurleDaulphin , a rendu la 
Frâce pai(îble,& fi a calmé les troubles, 
queplufieurs craignoienc en cet Eftat. 
Elle cû accouchée de la Concorde du 
Royaume, aufîi toft comme de fon prc;< 
mier fils : &c s’eft veuë comme Latone ^ 
mereen vnfeuipars , de deux grandes 
diuinitez. ^ 

Monfeigneuv le Daulphin, qui main- 
tenant éft vn Titus , l’amour de tout le 
peuple, Sdabien-vueillancedu genre 
humain, fçaurabicn affeiirer par le de- 
dans ceficheurcufc concorde : de de- 
hors,Madamc fa fœurla fçaurabien co- 
cilier,parvn haut & eelebre mariage. 
C’eftla nature des Dauphins, d’aimer 
la mufîquc,8c les bons accords, & ce léra 
l’adion de Monfeigneur le Daulphin, 
de nourrir de entretenir cet Eftat en 
vnepoliticque vnion harmonique 
confbnance. A meilleur ton ne le peut 
il mettre, qua celuy de vos predccef- 
(èurs,8e de foixante 8c trois Rois Chrs- 
ftiens de Catholiques, qui l’ont au para- 
Hat gouuerné. Et toutainfi qu’vn Dau- 
phin fauua du naufrage le pauure de mi- 

G iij 
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fcrable Arion:ainfi fauucra-il dçlatem-* 
pçfte, cc panure Royaume affligé , 6c 
ancrera fa nef en quelque bon port. 

Orviuez tous en heureufe profperi- 
té, le pere, la mere, &c les enfans :yiuez> 
^que vosansfoiem ecernels , & à ia** 
mais durables. S ouuent la France, auec 
vn qcilioyeux,a vculanailTance de fes 
Princes : maisiamais auec plus d*occa-* 
fion.Car les autres naiflbiét pourconti« 
nuervnefuccefTion , ccux-cy font nez 
pour IVnion de cet Çftat , voire pour fa, 
conferiiation. 

Voyla, S IRE, cequei*auois à dire 
de la puiflance queDieuvous a donnée» 
non feulement pour paruenir à la qua* 
lité de Roy.-mais auffi pour vo® y main-» 
tenir. Qui eft certeSjVn des linéaments» 
par le quel grandement vous refemblez. 
à Dieu. Mamtcnât ie v eux toucher laii-. 
trequieftlaClemence 6c débonnaire-» 
lé: laquelle vous auez autant glorieufe-. 
met empreinte fur le vifage , que la hau- 
* telfeôc magnanimité soc empreintes fur 
Yoftrc cœur. le n’en parle point comme 
apprentifji’en parle ptirfcience , 6c par 
exçeçiencç. Etfiiçlayaprife, qpnfaju^ 
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pcril , icla loüeray hors du peiil, Sc tanc 
quei’auray en moivn poinddç^ie.Car 
c’eft entre ces deux Deeires que vous 
eftesaflis. C’eft entre ceflc Puiflancc&: 
Debonnairctc, qu’eft pofe le throfnè de 
Yoftre Maiefté Royalle. Homere faid 
fonlupitcr grauetnent aflTis entre deux 
VafeSs IVn de bien,& l’autre de mal. 
Mais il faut que ie fois fonCenfeur en 
cefte part, & qu’il ait vn coup de ma ba- 
guette.Car c’eft à lui mal recogncu.mal 
formé,8c mal figuré la diuinité,Vn petit 
broyeur de couleurs euft mieux difpofé 
cefte peinture. Fait-il donclupiter afiîs 
auprès du mal, & le fait-il diftributeur 
des miferes qui cfgorgêt les homes? L’a- 
mertume ne fort point du ciel,&la mau- 
uaife odeur ne naift de la rofe. Le mal 
ne vient iamais delà main de Dieu, pour 
ce qu’il n’eft qiicdouccur'ôc bonté. Il 
fâilloit pluftoft qu’il le plaçaft entre le 
Soleil &c la Lune,c*eft à dire,entre le So- 
leil de la Puiflance,^ la Lune de la Clé- 
mence &C Débonnaireté. Car c’eft oii> 
iuftementfe parquelaiufte Majcfté de. 
Dieu, &: apres Dieu,la Maiefté des Rois», 
pruicipalemcac des ^ojs de. France* 

Q H 
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REMERCIMEMT 
Le Roy Charles fixiefmcvoftrc pre^ 
deceireur , le monflra bien quand prié 
parlcEfucde Brabant, & le Comte de 
Haynaut, de ne procéder rigoureufc-- 
ment contre le Duc de Bourgongne, 
meurtrier du Duc d’Or-lcans, frère du 
Roy,* Il di6l: ainfi. S'il y eut yenir^ te lerc^ 
ceuray^s'ilyeut feureté t te U luy bailler ay y 
fil yeutiujlice, te la luyferay^ s'il y eut mijè’* 
ricorde yieUluydonneray: Et certes , on 
voit bien rouuent les Rois alïîs entre le 
frere&lafoeur, comme cft Dieu entre 
la PuifTancc ficlaCIemence.Car ce fonc 
les deux grands chandeliers qui lui font 
cternellcmi«c deuant faMajefté,De ces 
deux, il gouuêrne & tempere le monde. 

Et tou tainhqu*en certaine regiô d Af- 
friqiiCjIcs iours font infiniment chauds, 

& les nuids merueilleufement fraiches, • 
afin de modcre|: l’ardeur du iour, . 
luy donner quelque douce tempéra- 
ture .'ainfi ce que Tardeur de laPuilïàn'^, 
ce a bruûé, eft rafraichy par la Clémen- 
ce , comme on voit ordinairement vnc 
grande rofee , fuiure les chaleurs des . • 
plus grâds iours d’Efié, lay prins,SiRBj^ 

ceftç comparaiiipindu Solçilac de U Lu- 
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w ne, comme du frcre, & de la fc£ur,puil- ^ 
prit que on dent que Phoebus,&: Diane, loric 
;<1{ cnfans deLatone, ainfi quclesPoetes 
ifc ont chanté. La Lune dono^eft ibeur du ê 

ne, SoIciljCommeeft laCleiiicncc, fccurdc 
da la Puilfance, & Dieu cftiepcrc iniinor* ^ 
tel de tous les dcux.L’vn qui cil U Soleil 
7 , cft vnaftre malle & fort, qui diiîîpe, 8c 
r» quiercartelcsbroüillatSj&quieflcueles - * ‘ 
a vapeurs, côme fait la PuilTance. La Lu- 
r ne cft vti aftre femelle , quicftmol 8c 
8 doux, 8c qui par la frigidiré tempere les . 

e ardeurs du Soleil^ qui (ont les propres 

; aétiortsdela Clcnience.LaLimeprcnd 

fa lumière du Soleil, Scia Cleméccpréd 
fa force, ôc ion luftre delà PuilTace. Car ' 

on ne peut cftrc clcment pour fauuer, 
qui n a pouuoir de perdre 8c de ruiner. 

La Lune regarde le globe tcrieftrc de 
plus près, oii le Soleil y ietee les yeux de 
plusioing.Car la Puiflancenecôfidcre 
que la faute , 8c la Clémence regarde 
l’homme, 8c l’humeur dont ilieftcom- 
polé. LâLunecclypfcdu Soleil, par in* 
tcrpofuiondclatcrre»AulfilaClcmcn- 
[ ccs’eclypfc du chemin ordinaire de la 

^ Puilîancçj&delalufticç, païinterpofi;^ 

h ' 
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tion de la fragilité &: condition huiDai«^ 
rfc. La Lune quclqucs-fois fe ioiniSI: , SC 
quelques-foisfe feparedu Soleil: auflî 
jp, quelqucs-fois la Clémence fedoiu ap- 

’ prochcr , Sc qiielquesfois s’eflojgncr de. 

la puiflancc de lufticc. 

Sire, ielouëauiourd’huy ceftePuir- 
fance, comme voftre propre vertu, SC 
celle que pour l’amour de voftrc Ma- 
jefté, iedoisauoiren reuercnce. Que 
tous Princesiettentl’oeilfur elle,celeur 

• 

fera vn liure non eferit , où ils pourront 
beaucoup apprendre* Et certes Salufte 
dit vn beau mot des Princes clcments, 

' ceux qui ont temperé leur commande* 

ment duecU douceur J ontejjirouué en leure* 
Jïat toutes chofes belles ^ pUifantes. Car le 
Plaifir &: la Beauté font les enfans de ce- 
\ fie Clemêce. Et tout ainli que ceux qui 
boiuent le vin pur, (entent vne ardeur 
: vehcmenteentoutlecorps,quileurcf- 

chaufFe le fang qui leur monte àla telle, 
Sc qui les^rccipitc bien fouuent en des 
çholçres , SC palTions extraordinaires: 
Sc qu’au contraire; ceux qui le boiuent 
temperé auec de Teau , Tentent en eux 
les gracieufes fraifeheurs de la tempe^ 

k 
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rance :ainû les Roys qui boiucntle ha-« 
nap de la puiffance tout pur , fe trâfpor- 
tenc bien ibuuenc hors d’euxmefmeSjSc 
ceux qui le boiuent mixtionné 8c ra- 
fraifchy de l’eau de Clémence , y reçoi- 
ucntplaifîr , nourriture ôc tcmperain*^ 
ment , qui eiUe gracieux bien de leur 
ianté. 

On diâiqu’à Sulmoen Italie, les vi- 
gnerons auoiétaccouftunjé debaigner, 

arroufer les vignes d’eau , pour adou- 
cir 1 aigreur du vin, 8c que celle eau faiél 
rooutir les herbes ,meiirir, Scgrolîîr lo 
railin au profit du pcrc de famille. L’eau 
de Clémence en eft ainfî,qui tempereôc 
adoucit les efprits ^lus aigres,8c plus re- 
belles 58c qui fulfoque au terroucr hu-* 

' main, & fai (il mourir les herbes de con- 
tumace 8cferocité, pour y faire groflir 
la grappe de douceur 8c d’obeilTance, 8c 
çn faire du vin d’excellence. Et certes 
Cleomenes auoit raifon, qui difoit que 
le vray office des Roys , eîloit non feu- 
lement de bien faire à leurs amis , mais 
aulfides ennemis en faire de bonsamis. 
Ce qui fe fait parla Clémence, Sc par ac 
feçuuagçfagemçncteropcré. Car tout; 



REMERGIMÊiîT 
ainfi que le bon faulconnicr dreffe 81 
faite Ion oyfeau,non auec rudefle, mais 
auec douceur 8c de bonnaircté:&:quc 
douce main appfiuoife ce qui cftoit fa- 
rouche, 6c fauuage auparauant. Ainfi en 
cftü des Princes , qui par douceur gai* 
gnentlescçcurs des hommes, lefqtiels 
par la rigueur prendroienc le vent, 8c ne 
votidjroientiamais s’afTubicttirjôc venir • 
furie poing. Auffitict on que les Eftats 
cruels ont beaucoup de terreur , mais 
qu’ils ont fort peu de dürce.Ils font co- 
rne eft le chaud és pays froids 5 car il eft ^ 
' pleindardeur,maisdèpeudclogueur, 

D’autant que qui conduit vnEftat, pat 
la puiflance abfoluë (ans la retenir par 
la douceur, eft tout ainfi qu’vn cocher 
qui en vne roide defccntelairroit aller# 
fes chenaux au galop, ou qui les chalTe- ^ 
roit à toute bride au lieu de les mode- 
ler, 8c ^uec l’enray oir les engarder de fe 
précipiter. Certainement ceftuy là ren- 
- controit bien, qui difoit que la crainte ' 

eft vn mau liais eftançon d’vn eftat. Car 
'M ^ î! n’y a plus grande reiierence que celle 
. d^l’amourrSc qui traâil’homme par la 
douceur, il fçait par quelle aurcille il l’c 
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faut pren dre. Le cœur de Thomme cft 
i’anle ,,où il faut mcctrc la main pour le 
Bien manier, l’eftricr, pour le bien pic- • 

quer , la bride pour le bien virer Sc con- 
duirc.'Et comme rEfparuier mettant la 
caille au pied , fefaifit du cœur premie- ^ , 

rcmenc auccq la ferre : ainfi le Prince 
qui cft vainqueur, doit foudain s’empa- 
rer du cœur, afin que le tout luy dembu- 
xc. Car c’cll: la plus noble partie de Tho- ^ 

me, & ccluy qui le la peut donner, fc 
peut vanter d’eftre maiftre de 
Txcftc. 

Nousaupnsfubjefl, Sire, 
de la Francc,ce que Valcrc difoit de Sy- 
raeufe rendue à Marccllus. O France ^ 
que tu t'es fauuee doucement , ayant 
tiouué v.n fi doux Prince, Et certes 
Philippes Roy de Maccdoine , & pcrc 
du grand Alcxâdre, vrai pourtrai£l d’vn 
grand Prince, en a dôné l’exemple. Car 
il fe concilia Nicanor Sc Arcadion , non 
pas par la rigueur , mais par la dou^qux 
^ bicnveillancc.C’cft luy, qui ordinal- 
xement difoit, qu*il failloit guarir les vl- 
^çcres des hçmmes, par médicaments le- 
nirifs, pluftoft que par les. aigres^ faf- 
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* cheu^ remedcs. Carfouuent cespôul* 
drcsmordicantcsj&cescautcrcs&a»- 
duftions empirent la maladie, &aülicu 
de la guarir, ils raigriflenr,& quelques * 
fois ils y apportent la gangrené. Senc- 
• que qui fe plaift à difeourir de la dou- 
ceur où fon efprit eftoit enclin , rappof- 
i te de rEmpcrcLir Augulte vne chofe 

' 1 finguliete ; c’ell: qu’il pardonna à tous 
ceux qui aitoient porté les armes con- 
tre luy. Dequoy illelouëfort, &lete- 
, commande.Gar,diét-il , s’il ncleiir euft 
pardonné, àqui euft-il commandé?Cer» 

- tes c’eftoit fort bien enquis. D’autant 
qu’il n’euft commandé à pcrfonnejpuif*; | 
que il n’y auoit perfonnequi ne fe fuft i 
bandé c9ntrel11y.Il réconcilia donc par | 
la douceur,toutes les plus nobles famil- 
les de Rome, lefquelles il eiift perduès- 
♦ parla rigueur.Etceftebcnîgnitéfutcau 

îe de l’cfleuer au fouuerain degré d» 
l*Empire,&:lui faire porter le nom d au-> 
gufte fort longuement. Aufïî fit-il expe- * > 
riéce de ramrtur,êr de la loiauté de ceux 
qui s’eftoient réconciliez. Caril n'y eii' 
eut pas vn qui ne luy fut autant amya 
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qu’ auparaiiant il Iny auoic efté ennemy. 
Etala vérité les membres renouez tien- 
nent ordinairemêt plus fort que les au- 
tres. Pourcc que la nature délirant repai 
ter vne rupture , y apporte tant de fc* 
cours 5 qu’ordinairement il s’y fait vn 
gros cal, dont la partie fe rend plus forte 
qu’elle n’eftoitauparauant.Lcs orfeures 
font touliours leur fouldure meilleure 
&plus ferme que n’eftpasla belongnc 
première. Iules Cefar qui fçauoit ce fe- 
creteut grâd regret de n’auoir peufau- 
uer Caton, qui luy faifoit li fort la guer- 
re; & difoic ordinairement qu’il luÿ a- 
uoit enuic cefl: honneur. Et à la vérité, 
iecroy qu’il cftimoitplus de garder vn 
Gaton, quedecôquerir vn monde en- 
tier. Car Caton ne fe brouilla aux trou- 
bles, que pour le falut du public, & ne le 
roidit contre Cefar , que pour voir Cc- 
far,aimer pIusCefar,que la République. 
Mais tous Princes ne font capables de 
telle viftoire. Car il y a des terres, où les 
' colombes ne nichent iamais , où les 
fruits ne mcurilTentiamais, voire où les 
arbres nefleiirilTent iamais, &: où il ne 
croicque des char dos au lieu de rofes.Et 





REMËR.élMENT 
Comc îcs loldats qui auoiec fuiuiaux Irt* 
des les cnieignes d’Alexandre /difoient 
qu’il y auoic des herbes dans la mer, qui 
dedans l’eau paroiflbient verdes , mail 
hors de l’eau.n’cftoicnt que fel î ainfi il y 
en a qui fe refoluenc tout cp amertume» 
Ji faut bien clUc remply de diuinité, 
pour remarquer les nobles parties delà 
CIcmccc. Lcfquelles font d’autant plus 
fignalces,, quand elles fe fontdeRoy> 
cnucisfon fubicd, ou dccitoycnàvn 
autre citoyen. 

l’oferay prendre Iahardieflc,S ir e, 
puis que vous me donnez la liberté de 
parler, d’efoncer vnpcu ce poindjpour 
ce qu’il importe à voftre Maiefté,& que 
la Clémence eft vn des plus nobles fleu- 
rons de voftre Couronne, voire vnedes 
excellentes vertus de voftre perfonne, 
LaClemencedonca fes circonftanccs 
fur lefquclles elle doit eftrc iugee, & ap- 
pliquée: caries vns en font plus dignes* 

les autres moins. Et y a différence de 
la donner à vh effranger, différence à 
vn fubic(ft,differéce à vn citoyen. Q^c 
â l’effranger , la clemence n cft tant rc- 
quilc en ion endroit^ comme .enuers les 

deux 
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deuxautresjcon^bienque iamis on ne 
luy a dcfniec, s’il s’en eft crouué digne. 
Segcfte, Prince Allcman , du temps de ' 
Tibere, ayant xnuoyé versi’Empcreijr, 
pour luy donner iecours 3 3c pour reccé- 
noir fon fils en grâce , qui apres la dcs- 
, faille de Varus , s’cftoit infolemment 
porté, expérimenta, diél Tacite, que 
valloit la Clemence Romaine. Car on ‘ 
lui oélroya ce qu’il requift, qui cfioitlc 
fccours des R omains'pour luy,6c la bon- 
ne grâce pour fon fils. Et du temps de 
Claude l’Empereur, MyihridatesRoi du 
Bofphore,fe voyant defFaid & yaincu, 
pria Eumenes de referireà l’Empereur: 

- de le reccuoir en fa grace,ce qui fut faic- 
Larelponce fut courte, mais digne d’v- 
ne Maicfté Romaine, r auoit à Rome 
autant de clemence contre les ")faincm^ cjuc àe 
courage contfe les ennemi arme:^ T outes- 
fois cefte grâce roufioursn’a eftéfaide* 
car Parthamaûris la demâdant à Traj^n, 
ne l’eut pas ,non plus que Ballon, Sc plu- 
iSeurs autres Princes vaincus par les ar- 
mes. Et lesraifons en font belles re- 
marquables: C’eftque l’eftrangera fes 
l^ieuxàpactjdifoient les Payens , & le 

H 
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fubiedjtS^le cicoycn^ Usacôtnunsaueo 
nous. L’cflranger n’a lieu quelconque 
d’amitié qui nous tcuche, le citoyen 
leiCubicét, nous font comme frères de i 
fang. L eftranger a le ciel, & le fol, fepa- 
ré de nous 5 & le citoyen & le fubicd> 
l’a commun auec nous. Vn mefmc air 
le :afi'aichic,mcrme ciel le rcgarde,me£« 
mciol Icfoudicnt. Mais quant au Sei- 
gneur, il aaufli fes conlideracions à partj 
fesmefurcs fes bornes, efquellcsil 
fe doit contenir. Car la puiffance d’vn 
Prince Chreftjen, n’cft pas vne piiilTan- 
ce effrenee , & telle qu’vn maiif rc l’a fqr 
des cfclaucs. Elle doit cflre temperce 
de douceur & de bénignité. Car quand 
’leSoleilde la religion Chrefticnne fut < 
en fon Midy , reiclauitudc fc difparut, 
pourccque pauurcs&: riches, grands ôc 
petits, Seigneurs 8c vafTaux , fontfreres i 
en IesvsChrist. Ils font membres d’va ! 
mçlme corps, fubjeéls d’vn mcfmc chef^ 
qui nous a recommandé la douceur à *\ 
^ fon exemple: Ce qui a efté pratiqué par 
tous les Princes ChreJftiens &c Catholi- 
ques, 8c par tous ceux, qui au delTous de 
la dignité de Prince, ont eu quelque 
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gOÜùerncmcnt.Dc fai£t, Abbé d<t 
Clugny, ôc prcpoCï fut tant de bons le- 
ligicuXidifoic que S’ilaubit à eHre dam- 
né t, il aymoit mieux que ce fuft pour 
auôiralméla douceur, que l’iRelcmen* 
ce. Entre les Ghreftiens, vn vray Sei-» 

£ ncur,n’efl: pasSeigneurimais il ellpcrc; 

,e nom de Seigneur ^ ell vn nô depuif- 
fancc:maisIcnomdcPcreeft vn nom 
depietéôcdeciemécc.AulTidit onplu' 
iloft vn Pere de famille, qu’vn S eigneür 
defamille.EtGc nom de Perede famille 
regarde auffi bien lesferuiteurs &c les ef- 
claues, quelcScnfisi Ce que les Payens 
nous ont monftré, mefme au milieu de^ 
' leurs tenebres. Car Augufte par plu- 
(î|^rs fois fut falué Seigneur par iesRo- 
‘ mains:mais iamais ne receut ce nom,noi 
plus qtfe Iules Cæfarfon oncle.Et corn-'' 
mcauTheacre i on eut en ioüant faiÆ 
mention d’vn honnefte &gratieuxSéi- 
gneury 8c que chacun eut jetté fa veué 
delTusIuijil tournala tefte^ déclarât que 
ccnomneluieftoit aggreabic. Autant 
en fit TiberCj fon fuccefteur. Mais Ail- 
gufteprintauliCLide Seigneury le norri 
dife Perc dC'ia pattieï il y a en l^aritiquiié' 
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deux cxeplcs de S cigneurs cnucrs leurs 
fubjefts qui font for8*contraircs. L vn a 
■ciflé grandement loüé comme clément, 
l’autre grandemet blafmé comme cruel 
&■ plein de tyrannie. Celui là de* la clé- 
mence fut tel. L’Empereur A uguftc 
fccutqucCinnajfonfubjcâ: , & icunc 
homme de bonne maifon , auoit coniu- 
ré cotre lui, auquel deHa il auoit pardd- 
né , à caufe qu’il eftoit de noble race.- 
Comme il l’eut enuoye quérir, & qu’il 
fut encrëdans fa chambre, il lefitfoir, 
&: le pria de ne l’interrompre quand il 
parleroit.Puis il lui di6t. Vous ayat trouué 
tntre mes ennemu^ non comme ennemy fai^ 
d*aduenture,mati de propos délibéré;, ^par 
ndture :Ji y ous ay~ie pardonné y ç^lfou^y 
iMjfé iouyr de y os bies tout àyojlre aife.Siu- 
iour(^huyl>o^eJies fi riche^que leshatnqueurs 
portent enuieau yaincu. Vous rnauex demét- 
dèynSacerdoce^^ te le Vous ay donnéje re^ 
fufant à plujieurs^dôt les P ere s m*auoiet déi- 
fié en mes armees»,Ayat tant mérité deyona^ 
auiourd'huyyous me youlex tuer. A ce mo t» 
il s’exclam e & le nie. Vo^ ne me^ardexpas^ 
kii ditAuguftCjCr queyous m*amez promis^ 
‘ qui eji de ne mùnterropre. Ie dis que yotis me 
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"VoHleKtuer,^diray ; Lorsilluy did lô ' 
iour, l’ordre, compagnons qui le 
deuoient aHifler^Scqui deuoient faire le 
cou|>,& adioulfa. OrieyoU6 donne encor 
y» coup la >/V> (t <ifous,di^Cyijiui. aue:n<^jl:e mo 
ennemy , ^.(jm pneor à prefênt me guetteüi^ 
pour m ajjd^inery ^ coniettreyn parricide, 
Faifonsyn accord enfernhle^j^anoir fi a meil- 
leur tiltre ieU "Vo! auray donee^ ou fia meil» 
leur droityom l-aure:i receuë'de.moy,Et lors 
il le fin ConCiîl/ans qu’ilKtin requift, & 
fc plaignit fort, qu’il ne l’auoit olé der 
mander.Depuis ceiour,il l’eut tellem St 
ami 6c fidèle feruitcur,qu'ilinfticua Aui- 
gufte pour (bn heritier, Qui.eft certes, 
vn bel exemple de douceur , 6c digne 
des mœurs,digne de la grandeur d’^Aul-^ 
guftc.Car:ccfte.cle^fêcfcfucaugufte , &c 
auguftement.praxiquee'par Augufte. il 
y cna.vx» de rigueur ,iquc fit Crœfus, 
lequel apparié à la douceur d’Augufié , 
fetrouuaautât plein dexurpitude, qu’il 
cftpicindignedVn grand Roy.Croêfns 
^ doc eucyiLdcbatcontrefonfirerc, tou- 
cbancl’Efiat^Çc font qücrcUcs ordinai- 
res cncreiles-Prmccs.Efianc donc parue* 
nu à la Royauté, il vit fortuitement vn 
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* Gentil-homme qui auoit tenu le pAttÿ 
Ton frcre, Luy qui ftiy vouloir mal 
p'our ce fubje£k,troiiuamoyen dele fai- 
re entrer dedans vne boutique de çat" 
deur,oùillefittanc fi cruellement 
carder auec des pignes du meftier , quç 
çe pauurc G cntil-hôme en moutut.Ce-r 
laacquità Crœfus vne fouucraine dif» 
grâce de Ton pcuplej&futautâtblafmé, 
tjü’ Augvtftc depuis fut loué de fa bote. 
Aufiî cefte dobeeur affeura fa vie &c font 
il fiat. Et cerics,ileftfortroalfeantà vn 
Prince, d'efire cruel , comme il luy eft 
itres honorable d’eftre clcment. Encre 
les oyfçau3«,il n’y a que la chauue-fouris 
fale&vilainerqui ait des dents. Entre 
ksinfcdesjilnyi^ue le Culice , qtfi 
veie d'aigrçur.Xes'^ois'des mouchesà 
miel j*n’ont point d’efgtrillon. Les âmes 
diuines , ne doiuent point auoir de 
Aufii les arbres plantez ptez la mer rou- 
•gcvn’apporcoiennamaii dcfruit;Les lys 
il ’one que douceur , foie en leurs fleurs,' 
foit en leurs fuçilles Et que-doicanoirlc 
-Roy dcs'flcursde Lys l V^yla S i k ^ 
çequi eftdcl'cflrangerj&dufubjeélJ: 

' Quan$ aux ckay en$ ^ Uckinençe.çi^ 
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leur endroit a toufiours efté grandemêt 
loüce& vficcc- Dcfai£t, les Romains 
viftorieux aux batailles ciuiles,n’en ont 
-iamais mompbe. Car elles auoienc plus 
de vergongne , que de tiiomplie, plus 
.de larmes que de plaifir. Ce n’eftoit pas 
vneyiâ:oiie,c’eftoit vnc cruauté. Audi 
,1a viéloire obtenue^ les efpces nebril- 
loienrpoint. Onlesfaifoii cacher pouir 
n’eûre veuës, & lesdeftoornoicon des 
^yeux des regardans. Et certes , rhônéur 
^ n’a pas efté petit de rOrateiu Hortcnrc,' 
qui fe loüoic de n’auoiriamais efté infe- 
ûé du fang de fes citoyens.Catan cotre 
,/a volonté, & pour ne faillir à la Repu- 
îblique, entra aux guerres ciuiles. Car 
cofcmele vray naturel des Abeilles, eft 
de faire le miel , & de haïr le temps ne* 
bulcux &c les tempeftes, ainfi la vraye 
humeur d’ vn bon citoyen, eft d abhor- 
rer les guerres ciuiles, 6L fuadcr &ton- 
feillcr le repos & la paix de JiEftar. Que 
h la tépefte ks rauic , & les-j etîe en hau- 
- te mer, c’eft dea’y comporter fagementv 
& modeftement pour le bien du paysu 
Les fa^cs Grecs en ontfaidainfi^Gai 
.•inuclqu’vn d’eux paflànt par les fepul* 

H iüi 
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chrcs où gifoient les reliques des vainS 
cuSjSc vjoyant aux infcriptions , Brajidas 
^ les^chemenitns des dejpoütlïes des 
nies,^ les ^then ies, des dejj>oüilles des Co~ 
rinthiens , !ks Phodens des Thejfdluns , les 
rcprenoicà bon droid ; Sc diloit que ces 
dcfpoüilics eftoiêc les defpoüillesdc leur 
humanicé. C’eft pourquoy Celaren là 
bacaillcde Pharfalle, fè relTouucnant de ^ 
(à bonté acGOuftumec, enioignit à fes 
foldats de pardonner aux citoyens, mais;,, 
de ne pardonner aux cftrangers.Et cera 
tes* B rutus dit èn fes Epiftres, vnc belle 
& mémorable parole J Qu il ejl btenplus 
honefle,(^ pltts expedietj'empefcher le cours 
des guerres ciuilesj qAe d'exercer fa colere fur 
des citoyens ‘\amcus, V'OV ls en auezmâtfirè 
i’exçplCjSiRE, quiauezfouuent admo<- 
nefte vollre noblelTc, d ’vfcr modéré- 
ment de la profpcntéde vos vidoires, 
& modeftement fe comporter aucc le 
parti vaincu.- Vous auez faid mcfrijcs 
rcmonfttances à plufteurs autres fur. cC" 
fubieib/çadiantaflcz que peut la dou- 
ceur de la rcünion de vos.fubicds. Et 
ccrtcsvles animaux nous en donnent 
lès exemples,Car on dit queles oyfeaux 
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de Dî6mtdcs,aflailloient feulement les 
}>arbares qui arriuoient en la Poüillc, 
mais qu'ils ne difoient riey au^tf’Qrecs 
pourcc qu’ils cftüicnt de leur pays. Au- 
tant en eferit-on des ferpens, qui fontes 
riuesde l’Euphrate. Les chiens ennôs 
maifons n’abbaient point aux dcraclH- 
ques, mais à ccux'dc dehors. Et dedans 
' les forefts, les heftes noires ne courent 
^ queles eftrangeres. Cornhény en a~il ((\i~ 
foit Cicéron) font iettez troubles 
fltts par Ifne tufle crainte , cjUe par gayetè de 
cœur f combien aufi <jui fe forit enuelop^^ 
dans les torrens des guerres ciuiles fans y 
' fer} ledisvnc iulte crainte, comme dfe 
perdre fa rchgion. Croie?! , S i re, que G 
cefte crainte n’euftefté-, mon remuniec 
n’euftiamais cfté. Cars’ily arien qui ait 
puilfancc farnos efprits , s’il y apoinfte 
qui nous perce de part cnpart , c’eft ce^- 
fte-a. 

Maison dira peut cftfc-, que ce dif- 
ccajrs eft dès 1?aycns ôc- qu’il ne meriefc 
authorité; C eftpourquoy ieleconfir- 
^ meray par l’Efcriturè fain£tc,& lui doii»- 
nerayynfcaUjdontla marque ne fe peut 
^ tffacers Abncr eftoitvn grand homme 
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de guerre J Conncftablc du BLoy Saüf>, 
comme loab eftoit Gonneftable deDa- 
uid. Apres la more de Saül 3 combien 
que Ilbofct Ton fils regnaft pour luy ,il 
vint vers Dauid, & luy ditques*il vou* 
loitil rcüniroit tout le party d’Isbofetv 
aiiec le ficn: de forte que les autres lir 
gnees d’Ifrael feroient reioin£tes à la 
maifon deluda. loab ep futfafché, que 
luy qui n’aymoit que le fang, & ne ic 
fôucioit de la.rcünion d I fraçl, ni du bi€' 
du public , feic en forte qu’en le baifanr, 
il luy donna vo coup de poignard, par 
derrière & le tua mort fur la place. 
uid fafehé de cefte mefchanceté, 8c de la 
.rancune dcteftable de ioabt qui enuioit 
la reünion de fes citoyen&>cnioignit 
mourant à Salomon fon fils i qu’à quel- 
que prixque ce fut, illc fift mourir. De 
fai£t il.fut tiré bois d,^ 1 autel , 8c mafr 
facré fur le champ. Il y a encore vn ag- 
.ire exemple en l Jfcriture fainde, furce 
ifubieft , ôç qui çft digne .de remarque^ 
c’eft que la.ligncc de Bcniamin pourvu 
rjcteftable adulterev(car l'ad'ùlterceft vn 
.vilain ferpcn.E qui rampe fur la tçrrfr) 
• cjftcièpajçc4ç5a.iii;i;c$. lignées.^. Us 
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.iurrret tous delà ruiner, par lecouftcau, 
& ne luy donner jamais en mariage au- 
cune de leurs filles. De fait les armes ci- 
uiles les mains furent fi viucmêt der 
menées, & tant de batailles furene don,- 
nées qu’il ncreftaqucfixcenis de cefte 
lignee, retirez en vn defert pour y mou- 
rir.Ec afin qu’elle faillifi:, ils ne vouloiéc 
• s’allieraucceux. Mais depuisvce/crméç 
ayant efte paflé 6e confideré , ils le rom- 
pirent obliquement,8e revnirent par air* 
Jiânce 5 &: amiiiê’leurs freres feparez paç 
les guerres. C*cft,oit bien vne chofe gra- 
de bc de prand poix que l’obligation du 
- vœu, mais pou#revnir leurs citoiens, ils 
cftimoient qu’il y auoit lieu de Je rom- 
pre. Auflî la tefte d’vn Citoyen cft touf- , 
Jours chere,à ceux qui font bôs citoyés. 

> Et certes l’on tenoic à Rome,quM cfioic 
•plus profitable à la république de gar^ 
der vn citoyen, que de tuer vn ennemi. 
Et ne fe tt^uue canr,ny de fi grandes, Sc 
' -honorables recôpcfcs, que celles qui fe 
donnoient pour vn citoyen gardé. Car 
•outre la coçfonhcjqui portoicauec elle 
}es fleurs dVn renom immortel:, celuy 
qui âuoitpardç yn çitQyen,vçnât auSç^ 
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natiilyauoit feance.s’ii venoicau thca^. 
ircjil y auoit lieu, & chacun fcleuoit dc- 
uanc lui pour lui faire hôtieur,&'â ellok 
exempt de toutes tailles & contribur 
tionSjôc pour lamour de lui fon pere, ôc 
fonayeul paternel : & files priuileges 
qu’il auoit, ne lui pouuoient cftre oltcz 
durant fa vie. C eft l’honneur que Ton 
faifoità celui quiconfecuoit fes citoyês^ 
commeau contraire cehiy qui les pet- 
doit , on iuy pourchafibit d’extrcnies 
hontes. Car quand on parle dVn Silla> 
on le nomme le crueUon dit que c’eftoit 
vnebouë teinte du fang humain:d’au- 
tantquilauoitle vifagetioirrmais colo- 
re de rouge :& par vnfcultraiâ:, on luy • 
reprochoit fa difformité de corps , 
d'efpritjà caufe de fa cruauté. Autant a 
cfté blafmé Cinna,autâtMarius, & tous 
ceuxquiontfakl; gloire de lauer Leurs 
mains dans le fang de leurs citoyens. - 
C’eft ce que i"ay bicnVoulft vous dif- 
coorir, touchant les exemples de bonté 
&modcration,Si R E , Icsoppofant àla 
cruauté, afin qu ils c uffét plus de luftre» 

& principalement en voftre perfonne. 
Siie me fuis étendu far ce fubjeéi; , 
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cfté pour ce que vous auicz cftendu 
vorfre del^onnairecé fur moy , & que 
.icme plais de la publier, & icprefcntcr 
à tout le monde. Car vous auez cfté 
comme Aglaonue , qui tiroit comme 
on diâ , la Lune du Ciel , & s’en fàifoic 
{uiurc. D’autant que vous auez tiré 
du Ciel la Ckmcnce qui lied au dex- 
tre cofte de Dieu , popr eftre voftre 
compagne en cefte vie, & lui auez faid: 
erpandreies plus douces benedidions, 
deflus moy. Qui eft vn bien reccu de 
voftreMaiefté qui n’eft point petit. Auf- 
ù ne fort-il rie de vous, qui ne foit grâd: 
mais i’eftime très grand , ce que vous 
m’auez donné par voftre fingulierc ma, 
gnificcnce. l’cn ay eu le plaiûr,& le pro- 
fit, mais vous en auez receu rhonneur, 
qui en eft la plus belle partie. Et certes, 
jevous puis dire Sire , que mille & mil- 
le gens de bien vous en ont loué, tant 
dedans que dehors le Royaume. Non 
pourautrcfubjeél fi non qu’ils ont iu- 
gé auoir eftadigne de vous , digne de la 
douceur de voftre efprit , digne. de 11 
Majefté d’vn grand Roy , voire d’vn 
sj jRoi de Frâce, de ne laifter çn péril quel- 
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que peu de probité, qu’ils eftimoieptre*^ 
ftre en moi. L’-imoiir qu’ds ont à la ver^ï^ ’ 
tUjleur a fait loücr voftre vertu, qui affi- 
ftoitlafincericéde'mavie. Et celtes ie 
puis leuer les mains en haut, & puis ar*i 
tefter toutes les puilTances ccl elles , fie» 
dc(Tus routes, cetocil redoutable de la' 
Majefte de Dieu,cet œil qui perce toutj’ 
qui pénétre partout, & quieftdjdus. Se* 
cfpandu par toutreeft œû qui nous fon*^ j 

de iuiques à la profondeur des reins j - * j 
que i’aÿ toiifiours purement & honnc-V i 
ftement vefeu félon les hommes. le dis‘ 
félon les hommes. Car deuanr Dieu ma - ! 

netteté n^eft que fouillurc.Et'fi l’on cô*; j 

fidercmavieenmon priué,fionlaprcd | 

en public, on ne me trouuera jamais au- 
tre. l’ai toufioUrs eftéfur le carré de h’n-- 
nocence,duquelniles tempeftespubli-^ ' 
ques J ni les calomnies particulières , ni ^ 
les horpnies, ni le temps, ni la force , nH | 
l’argent, ne m’ont iamais fccu débuter* 

Il faut que ceux qui me haïlTèn t confef-^- 
fentqueiefuisPifoj&Pifi homme de j 
bien. le donnerai toufiours à mes enne* 
miSidc^Jouuoir abbattrecentroifes de 
murailles, il elles eiloienc en mon lugis^^ ' 
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ifin de voir comme lai vefcujSe comme 
icvts encorcsàprefetit.Ou bien comme 
Je vieil Publicola , ic? leur ouuriray mes 
fencftres de toutes parts,afin qu’ils puif- 
fçnc fçaiiqir comme i’ay verléauecmes 
domeiliques^Ôc pour me fouiller en l’in* 
relieur, de mes plus fecrcttes avions en 
xjia maifon. Peut^eftre qu’ils trouueiôc 
en mon nid , j;pmmcau nid de l’Aigle, 
des pierres prccieu fes. Mais qui peut 
mieux tefmqigncr de ma vie, sedema 
fincerité que voftrc Palais? le dis Sire, 
ce PaIaisRoyal,cec augufte domicile de 
la Themis Françoife, ce redoutable Iiét 
la luftice de nos Rois,ceIî:c chambrc-oii 
repofe quelquefois voftre Maicfté def- 
fous ce daix tant honorable; ic dis cefte 
chambre, de quUes planchers dorez, & 
les facrez aurcilliers remplis de fleurs de 
lis,& les barreaux quelques muets qu’ils 
foient,publicnt&acteftcnt,puifque les 
hommes le dilfimulent,de m’auoirmil- 
Jc& mille fois ouy ,aucc des patolles 
fortes pujflàhies,detefterle vice, 6c 
aflcurçr la vertu ; nonobflât tant de pé- 
rils, & tant de tempeftes, dont i’eftois 
l>^tcu,abbay6y§c enuironné, mais nulle- 
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Hjent cftotinéeC c font cçux qui fçaucnc 
cpmbic de fois i ai haZardé ma vie , pouç 
les garder en leur inuiolable Majefté, 
contre la fureur de ceux qui les vouloiec 
deftruirc. Et s’ils ne font- extrêmement , 
ingrats , ils vous diront, S i r e , ce que 
i’ayfaia , cequciaydit, au grand coi^. 
tentemeiu de la maifon &c couronne de 
France. Couronne que ^ai tant ajmce, 
que mefme entre les eftrangers,'& au 
plus fort des guettes, icn’ay rien voulu 
faire, contre fon profit & fon honneur, 
iufqucs à encourir le rifquc de majiberr- 
té, &c peut eftre de ma vie. 

Mais ielâiflTe cela pour me porter ail- 
leurs, & pour me faire cognoiftre plus, 
amplement les deux poinas de voflrc 
débonnaireté en mon endroia, dontle 
premier eft de m’auoir reuoqué en mon 
pays, 8c rendu au nombre de vosfuiets. 
Le fécond de m’auoir reftitué en ma 
liberté , 8c retiré d’vne longue 8c en- 
nuyeufe prilon. Quant au premier. 
Sire , ie vous confefferay que mpp 
exil a cfté volontaire, 8c non forcé,, 
carie m’en fuis allé de franche volonté, 
> 8c non par contrainâie. AulH n’âuo,i|-. 
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fcneht|iie redouter, me tehatit en fi 
ville, en laquelle i’àuois tellement vcfcit 
public & priné, qu’il n’y auoit homme 
ljui mepeuftaccufer^’âuoir faidtortà 
perfdhne- Et quant à voftrc Majefté> 
SiREi contre laquelle l’auois eferir* 
outre laiuftification prifedcmacaufe,6e 
du tenips , fie fur tout de voftre bontéi 
& qu’il n’y auoit rien tant cotre moi, que 
la difgrace de fortune .Vous fçauez que 
parlacompofition faifte àSenlis, auec 
lePreuofl: des Marchands , nul n’en de- 
lioiteflie recherché. l’auois donc Died 
& voftrc Maicfté pour garand : 8c cefté 
Maiefté de laquelle la foy inuiolable* 
in’cftdit, apres Dieu, plus que toutes les 
afTeuranccs du monde. le vous confef- 
feray tüutesfois queic prins refolutiort 
de m’en aller ; noii craihte de ma con- 
fcience, mais crainte de quelque vio- 
icnce.Carlamereftantcnfiirie, iln’y à 
nfage Pilote qui s’aduêture fur Icsflots^ , 
6c qui ne defire de fe garrer en quciqué 
port de tratiquilité fie d’aftcUrance. Au* 
grandes pointées de l’Efté, il n*eft pas 
féurdcfetrouucr aux deferts deLybiCi 
caries lions. font en ehftleuri La fofCO 

î 
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de la canicule eft fi grande, qu'cllû vi 
chercher les poififons plus tranquilles* 
iurqucs au profond de là nier. le n’ignoT 
rois point ma condition, ie fçauois quel 
cftoitle temps, & fa pafilon. le cognoif- 
fois les perionnes, ôc fçauois quelque 
peudechofes. C’dlpourquoy iedefiié 
mon petit cfquifj&coftoyant la France* 
ie me fauuay, non loin de la France , en 
vn haute voifin , 5c prins terre, cnvne 
terre où l’eftois du tout incogneu . 

le ne pafleray fous filence vn trai^l: 
remarquable de voflre bonté, & qui efi: 
digne de voftre Maiefté Royalle. C’eft 
que vous me domiafics vn pafieporç 
pour m’en aller, puis que l’cftois rcfo«* 
lu de ne point demeurer. Vnc Princefic 
le vous demanda, 5c l’impetra 5cme 
l’enuoya , dont ie la loücray & feruiray^ 
toute ma vie. Et en quelque endroià 
qu’elle feiourne, vueille le ciel cfpandre 
toute la roufee defes bencdi6lions fur 
fa telle. Carie ne fauois point feruie, 5c 
coutesfeis elle l’impetra pour moy , fans 
l’cn prier, 5c sas le mcricer,ôc en vnefaifa 
fort perilleufe. l’efprouuay en elle vûc 
alPeélion de coeur, 5c ^norv vnc aâipii. 
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iîcéoür. OrenccpafTeport , Sire , ïé 
' Aie rcprefcntc en vous là bontéSc debô- 
nairetéd vn bon père , qui ne pouuanc 
retenir fon fils en la maifon bien qu’il 
s en aillé contre fon vouloir , fi eft-cc 
qu’il luy baille argent à fon départ , le' 
charge de lettres de change , pour en 
trôuuer'eftànt failly , refeript à fes amis 
deluy àïTifter, & luy monftre ce qu’il 
doit fuiure, & ce qu’il doit euiter par les 
chemins. Ce fut loirs que ic vis paroiftrê 
trn rayon de ce grandSoleil,quc i’ay de- 
puis Veiircluirecrt fon plein Midy , ôi 
qui a cfpérdu mes yeux de fà lumière, 
rappcrccus envcrd,cequc depuis iay 
Veuen efpic, & (Juim’afaid cfbahir de 
fbnabondancei le veis'pctic ce grand 
Cèdre, quia depuis touché les cicuxdc 
fa fomniité, & qui m’ataui defà hautef- 
fé incomparable. Car vous cftiez nbu- 
ueau dedansPans, l’heur vous enuirôn- 
hoit de toutes parts, là fortune poulToic 
la nefde voftrc profpcrifé , à toutes voi- 
les: vo^éftiez en pblTeflîô de ce que volis 
A’àoicz,pcut cftte,iamais erperé. Aü liii- • 
fieu, toïitcsfois, de tant de plaifirs, dont 
l;einoindrtcuft enyuré vn efpritforc 8é 
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bien timbré, vous efticzfobre& 
nairc, remis ôc non infolent , fie dônîez 
pafleportàqui vo^'pouuiezoftcr la vict 
vous donniez affeurance à qui fc dcfioit 
dutcps,vous dôniez afTinâceàqui vous 
delaiflbit.Ic iugc lors ce quevous feriez, 
eftabli , quanta vos commencements, 
afllftcdetant dcpuilTance, &les trou- 
bles fi fraichement efteints , vous diftil- 
liez tant de douceur. Encor n’eftoit ce 
afiez de me congédier fi gratieufemêt, û 
àmô retourvous ncm’eufliez receuforc 
bumainement félon vollrc naturel, 
toufiours bénin & debonnaire.Là ie co- 
gnu ks grades difficultez qu’il y auoit à 
rompre les loix de Nature. D’autâcque 
elle a fon baftmfltnt fi bien dreiTé, vni ôc 
cimenté, quilne ie peut aucunement 
diflbudre. levons diray libremet. Sire, 
& fous la bône grâce de voftre Majefté, 
que fi i’eufle penfé, ( mais qui l’euft pen- 
fc en ja profperité où. vous cfliez ? ) que 
vous deuniez rechercher le fainét Pere, 
qui eft le Pere cômun de tous les Chre- 
Jliens,&^ ployer vn peu ce chef de fi hau t 
eficué fur le genre humain, pour eptrer 
comme fit Clouis, vofire pr^decefieur 
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en fabergcric.-iamaisie n’eufleabâdônô 
lepaysjiàmais ic n’eiifTe cfloigné voftre 
Majefté,pour m’abséter hors duRoyau* 
me. Mais vo^eftes môftré en cet endroit, 
pl® ermerueillable que la meroeille mcG* 
me. D autâtquenui ncfeperfiiadoit ee 
quMla veu depuisjnulnepenfoicce que 
depuis vo’ auez prudément exécuté. Ez 
moyIeprcmier,SiR.E,qui en ce defef- 
poir, reflembléleberger^qui accueilli 
dVne foudaine tépefte, & n’efperanc te» 
ceuoiric téps ferain , gaignede grande 
cburfcvne grotte prochaine où il fc ta* 
pîtjScs’efchappe tac qu il peut de l’orage 
voire fe garre contre le mauuais icmpsk 
Carie m’en allay , quittant mon pe- 
tit bercail , & quatre ou cinq petites, 
ouailles , faifant le* total de mon trou- 
peau:dont It raoitié5& les plus tendres, 
fonperies fous les afpretez de mon de- 
faftre ; SC le refte, gémit à prclént, batta 
Sc rebattu eftra.ngenicnt , fous les in- 
iuftescoupsdcma fortune. le quitte 
donc la France, mon pays tant chéri, SC 
h quittant, ieqiiittay tout le plaifir que. 
Dieu m*auoit donné entre les hommes», 
le vins en yiic terre où le fol & le ciclâ, &S: 
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• ;ous les habitans , m’eftoient incognus,, 
jMai.s comme il n'y auQ.it coin au môdc> 
die le Poète, qui n’cuft ouy parler d’Æ-r 
neejSc de la ville de Troye , ainli n*y 
çut-ilperfonne fl barbare, qui ne nous 
regardaftenpitié,&q.uinc nous don-: 
naft larcne &c Iç riuagc. Là l’ay eft é neuf 
ans entiers, &prefques autant (ju.ç les 
Grecs furent deuan.c Troye. Et certes 
nô fans fouffrir plulicurs fatigues&tres- 
griefuesincorDmo.direa. Çar ie vous 
promets. Sire, que bien que les maux 
VDient frequents & diuers , voire tres-r 
grands au môde,fi eft çe qu’il n’y a mal 
comparable au mal de l’exil. Oeft pour^ 
quoy Brutusdifpit, que les exilez, s’ils 
auoient de la vertu enleur maifon , ils 
ne la d eu oient laiflec derrière , ains en 
faire b9neprouifion,comn>c de bifcuit, 
d’autant qu’ils en auroientalfaircpar les 
chemins. Caroftéle plaiftrquçi’aiiois 
dauoirbien vçfcu , ie n’auo.is vn feul 
brin dcplaifir,ôr monfeulplailir gifoit 
çn maconfcieijce. Et certes, le Poctç 
Çrçc a fort bien rencontré, q^uaiidil a 

d.ftainfî; 

. % ^ 

-T. ^ ÿwmme efirdn^er en 
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citoyens efi plus yll^ue U pdil/e. 

Le mcfpris,la folicude, & lapauurcic 
des exilez/ôc crois rafeheufes iniques 
Deeffes, donc ils fonr couftiimieremcnc 
pourfuiuis & courmentez. Voire ce Toac 
trois brigandsjtrois Procuftcs,5c autanc 
de S cirons, qui le poignardai! poing, les 
failiffcncau collec,6c leur cencent 1 cito- 
jnac Se la gorge. Et à la vérité, nul na 
fccu que valloit l’cxiV, finon ccluy qui l’a 
expérimenté, puis qu’en rcxperience 
giftie parfaict delà fciencc. Si fçay-ie 
bien que quelques vns,Si: des plus grâds 
del'elcolle, ont tenu que l’exil n’efloic 
qu’vn npm de calamité. Dequoi ie veux 
tomber d’accord auec cux,puis que tous 
les maux ne font que calamitez. Mais ie 
dis, que c ’eft vne calamité fi grande 8c fî 
poignantc,qu elle furpafic toutes les ca- 
’ lamitcZi ledisquec’cft vn tourmêtqui 
excédé tous les tourments. C’eft pour- 
quoy ie relégué aux dernières terres, 
ceux qui nous oiK eferit ces ve^s pouQ 
nousabuler* 

M'Atnts panures ^ foÜt aires ^ 

;; bienfait leurs affaires 

I ijii 
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Car outre que cet hepr fe trouuefbrt 
ycj&c rarement, vojrc fortuitement ren-* 
Cotré,&: qu’il varie félon la diucrficé des 
temps : fine croy-ie pas que iamais eda 
aiteftéditdenos efprits François , mais 
pluftoft de ceux qui nourris cnquelqii es 
Jieux afpres & fohcaircSjComme aux dc- 
ferts de laThebaidc,&i d ins les chaudes 
arènes de TA iFriqiiç, où dans les roches 
d’icaque, où dans les frimacs de la Scy- 
>tie,fc leroiencvenus habituer en des pais 
bien temperez. Car tout ainû que les 
fauuageons nourris en vne terre douce, 
s’ils font tranfplantez en vn fol froid ^ 
tude, meurent incontinent & fans repip 
ainû les efpritseûeueE entre les ameni- 
tezdç la France, efprits fubtils &deli-* 
cats,nc pcuuent viure s’ils ne font en vn 
fol 5 & fons vn çiel qui foie clçnaent ôç . 
tempéré, 

,Si puis-ie dirc(Sire)quequcIqucincd- 
nioditéquil y eufl; en celle terre hofpi*^ 
tàlierc , i auois toutes fois fi bien faiâ; 
ma fortune, que ie pouuois habiterpar 
delà&cômodcment &honncftement; 
Yoire me palTer de mon pays , comme 
difçit yn Romain en fpn exil,$ç m’tebf- 
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tticroùles habitations ne font fans in- 
commodité de ceux qui les habiict. Car 
d’vncaniandc amercj on en faid quel- 
quesfois vne douce; ôc d’vne eau vitieii- 
fc, on en peut faire vne plaifantc,ôc deli'- 
cieufeau gouft. le m’y cftois concilié les 
amitiez des plus grands , & des meil- 
leurs, & des plus vertueux du pays. Et 
par l’acquifition de quelques Hures, ic 
pouuois adoucir les rigueurs dç mon in- 
fclicité, tenir tou fiours moit efpriten 
exercice. Carlesliures (ont les médica- 
ments de lame. Auec eux comme auec 
mes bôs amis,ie deuifois familièrement, 
&c me plaifois d’entretenir les Mufes, 8c 
m’ergayer auecques elles comme on fe 
relîouyt auec vnebaridc debelles,& ho 
neftes Damoifcllcs, Ainfi Marcellus, 
ainfi Flaminius , ain(i Rutilius auoient 
adouci l’aigreur de leur exil. D vne cho- 
ie ic loue Dieu, Sire, ôrle-loücray tant 
que ie viue, c'eft que iamais en mon 
exil ie n'ay commis chofe deshonncftci 
& indigne des moeurs, où i’auois efté 
hourti indigne de laFrance qui m’auoic 
porté, indigne du lieu , où i’auois efté 

employç, Cariçvpyloisreflcmblcrççs " 
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Veftalcs Romaines, qui fur le poin£fc de 
leur ruppiice^pour mondrcr leur chalie- 
té) l’iniquité de leur condamnation, 
auoient encore foin de tomber 3c s’en-» 
leuelir honneftement. Si n’ai-iepas cfté 
exempt des calônies. Mais ie loue Dieu 
d auoir accompagné les Gâtons en tel- 
les blcflTaies, 8c que les langues enuicu- 
{es m’aient mis au fourneau, où fe recuit 
la probité des gens de bien. Ils auoient 
Vn bcautfhamp, puis qu’ils mccalom- 
nioient enuers les cftrangcrs qui ne fça- 
uoiéc comme i’auoisvefcu. Et qui fçaUf 
ra la vie qu’ils ont menee, tant dedans 
que dehors le Roiau me, il ne s’eftonne- 
ta iamais , que i*aye fenti la dent de tels 
çalomniateurs.L^difcordc eft naturelle 
des A igles,8i des D ragôs;dcs abeilles,8fi 
des guci'pes, des afnes,3c des chardônc- 
rets. Mais il n’appartiec qu a vn Fimbriaj 
de calomnier Sccuola,à vn Galba Ruti- 
liuSjàvnCoirutianusThrafea.Iepuis di- 
te toucesfois fans ia^âce, que les cftran- 
gcrs ont loiié deux chofes en tnoy, ma 
vie &: maconftance contre la fortune. 
Çar elle m’a bourré comme elle a peu» 

wU iç luy ay monftré plua de çoeur^ 
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qu’cllcn*a voulu. Si elle m’a donné de 
leftoc, ieluyay donné de la taille.Ie l’ai 
faidfuer 3 ^ crcumerrouuçncfoubs mes 
reuers.Du moins i’ay eu ce bien, qu’elle 
' n’a rien emportdiur mon honneur , 6^ 
quefes trauerfes , n’ont rien gaigné fur 
la frontière de nia vertu , que i’auois 
trop biç munie, Elle m’a trouuee le pied 
fcrmcj& le coeur bon^ôc n’a pas elle fans 
pallir, voyant mcsdcrmarçhes: Brutus 
çferit en fon liure de la V ertu , qu’ayant 
veu Marccllus en exil , & l’ayant rçco.? 



gneu plein de confiance, Semagnanimn 
te, il penfoit que lui’melme full cxil^Eç 
Çaius Cæfar.ayant palTé fans le voir , U 
neujje peu, diÙ. i\,regxrder eju à regret , *V» 
honfine tant affligé ^ pour auoir fi bienfait 
pour U repubhque.Qn en dit autât d’Her- 
modorusEpheficn ,qui feit lesloix des 
douze tables. Car ceux qui le vo’yoient 
çxilé,lc reputpient gIorieux,&: lesEphe* 
iiens qui rauoienç chaflciilslc;?, tenoienc 
pouripiferables. 

Vous donc Sire, duquel refpritrié 
& peuesrant, fçauoit mon infortune, 8c 
^ui comme vn bon perc, pcfiez,82 plai-, 

gqiez mpn mal-heur^ m’aueziué 4ç çe 
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deftroît, pour m’amplifier, & me don* 
nerà ma patrie. Vous m'auez faidt ce 
que 0£iauiusieicà Q^Lucrciius, Vef- 
pafiah àSexcilius, & le grand Seuere 
aux Oppians perc & fiU.-dont le demies 
nous a laiiré cet excellent ouurage de la 
Pcfche &: Vcnerie. Vous m’auez rendu 
à ma patrie, moy qui auois tant aymé 
ma patrie : & m’y auez rendu, comme à 
lachofclaplusdefirable , qui me peuft 
entrer en rentcndcment. Vousm'auez 
' donnéentre mes bras cefte Campafpe, 
dont i’eftois amoureux , comme Ale- 
xandre feit à Appelles. Et ce fut lors,que 
Je n^ei'ouuins de ce que i’auois leu , que 
l’arc en ciel courbé fur rcfpinc blanche* 
la remplit d vne odeur , de fuauité in- 
comparable.Car voftre arc de douceur* 
&de bénignité, courbé fur moi, me rem-* 
plit, èc me parfuma d vn fouiicrain plai- 
fir,& d’vn aife incroyable de me voie 
rcndrçà ma patrie.Et cerrcs,commc les 
enfans naturelleuiét aiment, & défirent 
le premier lai ïl qui les alimente , auf. 
files hommes naturellement aiment le 
premierair,dont la nature les refraif- 
. ehit^fiu: les douces entrées de cefie vk« 
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La nourriture première a vnc grande 
force dcITus no’. Cequife voitmcfincs 
es chofes les plus lourdes, ^inséfiblesdc 
la nature. Car il y a des plantes,qui ne 
peuucncfoufFrir qu’on les tire hors de 
leur païs.Le baulme ne peut naiUre qu*e 
ludec. La pomme Aflyrienne tranf- 
plantec,ne peut porter de fruid.L.i paL 
me ne peut eftre hors de fon terroir na- 
turcl.Et fi elle y cft, elle ne rapporte au- 
cune chofe. Sa ficrilité môlVre le regret 
qu’elle a d’eneftre hors. Le Cinamo- 
tne &lalauandc Indienne , ne veulent 
fortir hors de leur fol. Ce que le Roy 
Seleucus efprouua, St le trouua vrai en 
ayant faidrexperien ce. On aveu quel- 
quefois du poiurc en Italie , St de la caf- 
fe en Septentrion. Ona veu mcfmedc 
Tencens enlaLycic: mais quel Soleil, 
quelle chaleur fecretteroent maligne, 
leur lubfirait en ces lieux, le meilleur de 
leur fubfiance,&tarit l’humeur qui cou- 
le de leur tige ? lene ctoy point que la 
.melancholic ne les fechc/c voyant loin 
de leurfejour naxurcl , comme elle faift 
mourir les hommes , qui fe voient lon- 
guement efioigQez de leur maifon. Pli- 
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toedifoic de fon temps , que les chànrâî^ 
gncs difficilement prouenoicnt au ter-, 
rouer de Rome, tout ainftque les Perfi- 
ques & là noix Grecque , au Tufculan : 
combien qu’en laTcrracine , il y en eut 
des forefts toutes entières. l'efcris cecÿ 
Si R E,pourmonftrerqucfi les partiel 
infipides,& les plus mortes de la nature, 
ont toutesfois quelque relfiferitiment de 
leur patrie, à plus forte raifon les hom- 
mes pouriieus de raifon , Sc les'François 
entre les hommeS 5 que la terre a nourris 
dVne marnmelle h douce,*5i fi délicate; 
le vous côfeficray que neufans entiers^ 
que i’ai efté dehors, foit que i’allafle par 
eau, ouqueiefuffcparterre,toufiours 
vn regret me rôgcoit,& me fuiuoit d’c- 
ftre cfloigné de ma chcre patric.Ie le di- 
fois à mes amis , ie le tefmoignois âmes 
ennemis comme ce Poëte Tofcan 
publioit qu’il efioit Tofcâ, 8c qu’il moii- 
roi t T olcan,ainfi ie difois ordinairemët 
ces vers. v * ' 

Jcfui^FrdtïçoUi&* U France dtmnij • - ■ 
Eji mon pays, d'elle ejlmon ongine» - - 

Et à la vérité d'autât que i’eftôis Frari- 
fois ^ & nourri en Fait délicieux de là 
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France, d autant cnduroy-iedc me voir 

priué de celle nourriture J pour demeu- 
rer en vn air, du tout contraire à m^n 

premier & couftumicraüiuct.. Non que 

ie vueille violer cômç l’on dit Jes droits 
de lupiter horpitalier,qui me font tou A 
iours vénérables , & me t^cfcôtcnter de 
ceux qui mont fi amiablement,^ fi hô*- 
norablcment receu. Cela cft trop aliéné 
de mon elprit,& trop clUgnédc Jagra- 
tieufe «c naturelle recognoifsâce,5c d’vn 
François. Plulloft ie m’exclame, leuanc 
les yeux au Ciel, & dis ce quediél le 
Poëce. 

• Cr çft ils nt ontfdi£i de biennies Dieux leut 
l>ueiüent rendre^ 

Et dejfm leurs enfans , le daignent 

ejpandrei ' 

Mais ie puis dire,qu*encor quela foli.- 
tuderaeuft acquis vn autre naturel, & 
quel culTefai(5t cali:^j,&endurciflemct 
au mal : fi efl-ce que mon corps^ voire 
mon efprit en celle afpretc de-C ici , lui- 
aoit iourncUemcnt . & contcftoit con- 
tre moy. Et fans mon Chriftianirme, 
qui me fournilToit de paticnce,toutc ma 
Philofophic cûoic par terre. le voyois 
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en defroutecoiis les beaux fecrets qiiô 
latiois cfcric és porticques des Stoi- 
cicns,& dans les allées des bois de l’ Aca* 
demie* Teftois comme ces arbres de la 
mer rouge, qui toutes rongées de fel, 
gifent fteriles fur le riuage , & couchées 
entre les arei\es, & les racines toutes 
nuës, nç tiennent qu a vn petit fil, & re-« 
fifient à peinc,aux incurfions de la nou- 
uelle maree* Et certes le longtemps 
germoit défia en mon cœur, quelque, 
petite femence d*’imparienceiOuy cefte 
longueur me minoit, & trie menoit en 
Vne langueur. Et comrric les fiebwres 
lemcs & longues, nous trauaillentmol- 
teinent, V toutes-fois nous ruinent vio- 
lemment: airifi icm’ennuyo’is de la lon-« 
giieur, 8c entrois en vnecfpecede mal, 
qui lentement me trainoit,8c me traî- 
nant qui me ruinoit. 

Ce fut lors, S IR É, que fort àpro- 

pos fe*reccus vos lettres , Idquclles 

vcuès, ic loue Dieuede vous auoir don- 
• « * 

né, vn efpric intelligent Ôc. perceptible 
de mon mal ,Sc d’y auoir apporté le re- 
mcde.Plufieurs grands Rois ont inuen- 
té de grandes mCdecines, comme* My- 

thridàt. 
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thridat, en fon pontEuxin, Lyfima- 
chu$ en fon Aûc, &. Gcntian en Ion Ef-., 
clauonie; Mais vos lettres m’ont cflé vii 
médicament Royal i pour m’ofter v4 
mal Royal qui me tourmctoit.Et certes; 
ie les reccu non fans vn fingulier plaifir 
^obligation enuers vpftre Maiefté,Câi: 
corne ori di£t du Roy luba, qu’il trouua 
l’Euforbicau mont d’Atlas, dont le fuc 
èfl blanc, comme laift; &c nefe cueille 
^ue de loin; &c qui proufite grande- 
ment à la veuê; ainfî du fduuerain feüc 
de voftre Maiefté, me vint ce remedé 
|)leîn dé candeur, 6c lequel ie recueilli 
de loin,eftanc encoiren Brabant, pour 
in’efclaircir les yeux, &: me faire voir la 
France, dont i’auois pcrdii de veuë le 
gracieux,& plaifant fcjPur. O qvie ce re- 
mede , S i r e , me fut aggreabic en l’a-» 
me,& Combien ie loüé lors la clemencc 
de voftre Majefté. le penfois , certes; 
voirl’efclat d’vne pierre prccicufc, cn- 
chaflec en voftre coeur , qui in’auôit dq- 
né^dans les yeux, le dis notamment 
cnchaflee en voftre coeur. Car ce n’cfl: 
.pas aflez qu’vnccfraeràudefoit bellc,OU 
in dumâc fort brillant 6c de belle eaue: 
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illuy faut encore vne cnchalTeure digne 
dcliiy , & qui rende fa clarté plus gra- 
tîcule. La clemence* de foy , cft vne 
pierre ptccieiifc quia beaucoupdc grâce 
ôc de beauté .-i’adioufteray encor beau- 
coup de fingularité. Mais quand clic cft 
enchaffecau cœurd’vn Roy, & quefon 
orluy fcrt de chaton , c’eft lors qu’clîc 
brille & efclattc en mille fortes. Les bô$ 
Rois font l’cr du mondc:& comme l’or 
cft beau , & qu’il fe dilate facilement, 
auflîleur clemence facilenîent s’eftend 
&s’efpand furie chef de leurs fubicéls': 
Voire fur toutes les parties de leurE- 
ftat. Les orfeures ne firent iamais e- 
ftat d’vn or rude, & iamais les fuietts ne 
firent compte dVn Roy cruel. Car 
comme les Mathématiciens tiennenr, 
que la ligne droidc eft la plus courte; 
aulîi moins de rigueur eft la voye la 
plus droiéte , par laquelle les Rois che- 
minent au comble de toute profperité. 
C’eft par la demcncc que les Rois ap- 
prochc’ntlcplus près de Dieu. Mais par 
la mclme clemence, ils approchent le 
plus près du cœur des hommes. Ce qui 
a efté co^nu, Sc. mefmes clprouué au 



VAV KoYé 74 

^ondsdela ScyrhiCjau cœur des natiôs 
plus barbares Sc inhumaines. Car on dit 
deMenandcr, cju’ayanc par fa douceur 
fort bien gouucrné lesBadriens,Ies vil- 
les, apres fa mort , fc débattirent à <jui 
liridonneroitfepulture. On didt pareil- 
lement qu’enUfle de Saraatra,qui eftla 
Taptobane tant chantee par les anciés, 
bien que ce loitvn fol efloigné du corps 
de la terre , &c au milieu de la mer Indi- 
que 5 Sc fous vn dernier climat du mon- 
de:!! eft ce qu’en rdeétio deleurs Rois, 
cepointy deuoiccftlc, qu*il fuft pour- 
ueu de clemence.Et certes,c’cft vne ver- 
tu par laquelle, non leulcment nous fur- 
montons aurruy , gaignant le cœur, qui 
cil le principal dongeon du chafteau de 
rhomme,mais par lequel nous furmon- 
tons encor nous mefmes. Aufli n’ya-il 
victoire fl honorable, ni troplicefibeau, 
ni fi riche couronne , que celle-là. Et 
Claudian inftruifant vn Empereur , luy 
recommande celle vertu deflus touv 
tes, quand il ladmonneftc de dompter 
fâcholercj&d’eftre clément , St qifil 
parle àluy en celle forte: 
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QuAnd yous firie^n^Seigneut des extremèi 
Indoisi 

ilueleSerey^l'^^rabet^tepeupieMé- 

dois 

Cûurbéroit dejfous you4 , Çi >o«5 tremblez 
de crainte, 

Si de mefchacetez vous auez^amt dttairi» 

tct 

Si l’ire yous affaut , cJt* trouble à tout obi* 
ie£l, 

Vous n^ejies plus ÿn Éoy $ yoUS e^es yti 
fuhieSit 

Voue fentex dans le coeut yn mal qui youé 
tourmente. 

Qui yous defchire Ume,& qui yous yio* 
lente, 

‘ Mau à yos pdf ions , ji yous donncT^ Id 
loji 

Lors yous nef es plus jerf, yous efies yn 

, grand Roy» 

Cela me faid foiiuenir d’Homerc,quî 
fous la perfonn è d’Vly fies , voulant for- 
mer vn fage Prince , le faid doux SC 
clement jdomtant fon ire Sc fes pàrtiôs. 
Car il did , quM n y auoit partie eh luy, 
q^uinefift joqftj&ncfuftfubjete à fon 
cfpriuEp cetefpritjcftoitiîforcattachéà 



I 
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[ lafapicnccjcju’ilnes’cncfloignoitaucu- 

ncmcnt.Auilî lors delà mutioericexci* 

► , tce contre A garacmnon, lien intimida 
f plufieurs dçparolles ( car c’cftoicntYes , 

: compatriottcs)maisilnefrappapçrfon- 

^ ncdelamain^queTcrficcs. Ceftoicàla ^ 

I façon des tonnerres , qui en cfpouuan- 

I tentpluficurs, Çc n’en frappent quVn, 

? lenay , certes, rien tant efmerueilléia- 

I ^ mais, que TEmpereur Auguftc , pour 
eftre infiniment clemét &: doux.Et çroy 
r' qucpour ccfubjctjileftoit iufteméc dit; 
Augufte.Màcrobedeuisât dclui cfcrit, 
quil ne fçâuoit lequel eftoit plus admi-' 
rable en lui, ou les bôs mots qu’il endu- 
is rpicjouceuxquilproferoit. îcnediray 

pas feulement qu’il en duroit des gradsv li- 

mais des plus petits. Car les plumes 5c ' ■ 

I ' les langues, les clcritsSdesparolles, lot 
piqu é ïi brs m en t, 8c n e s‘en e IHa i <51 q uç 
tire. Encore cftoit-ce en paix , 8c non en 
[ guerre., Auffidefon temps, les a<5tions, 

8c non les parplleSjVcnoient en difqui% 
fition , ccdidScneque. CVftvngrandi 
heur en vnEftatjd’auoir vnPrincc doux, 

■ 8c modéré, 8c non adonné à la cruauté. 

Mais:e çft YA bleaittcomparabl^ 

' . ‘ ■ ' ■ S: üi ^ 

ï 
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lamalice du teps ne le tôcraint de fauR 
fer fon bon naturel Sc fa clemence. Car 
quand-la douceur du cœur d’vnRoy elt 
perdue, le Soleil du monde cft ecclipfé, 
&le genre humain priué de feu& d’eau, 
qui fondes cléments au monde plus- 
nCLcffaires. Vn fage Sénateur difoic en 
opinant au SenatRomain./’4j ory/oa«^ 
U Prince fe plaindre <ju on ne donoit aucu heu 
à fa clemence.^i c’eft pourqupiTibcrc di-, 
foit vn iour dedans le mcfme Sénat , ces 
paroles, qui font certes, & belles Sc veri^ 
tables. place aux bruits^^ leur don^ 
nons loifrdehieillir:CarfL nous en fâchons, 
on les croira yentablesfi nous les negltgeos» 
on les ejhmeramenfongers. Et à laventéjCC 
qui fe di£l,8c qui s’elcrit , rcffemble pro-i 
prement à lafumee.Car fi vous leur dô» 
nez air, ils s’efuaporerit & s’efuanouif- 
fent,&onn’en parle plus ; fi vous les 
enfermez, ils vous prennent au nez, 84 
font plorer les yeux, Sc quelque-fois ils 
cfiaffenc toutlc mode delamaifon. On 
en diâ autant des fieuues. Car fi vous 
les laifiez courre & galoppcr, ils fe vont 
précipiter dedans la mer, ouils perdent 
Icurnpm 5c leurimpetuofitc. Si vous 
pçnfez lQiaueficr,ils s’enflcnt^ils boüil-i 
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lent&refçiimcur, & quelques-fois brl- 
fbnc tout ce qui leur refifte. Combien y 
a-il de cliofcsay monde qu’il faut lailTer 
pafTer fans s y arrcftcr? Car comme le 
temps les faidnaiftre.c’eftaum le temps 
qui les dcftruit- Nous voyons quelques 
fois des matinées fi pleines de broüillars 
qu’on n'y voit goutte. De s’y oppofcr> 
c’eft chofe du toutimpofilblcà l’hom- 
me, quand le mal excede Ton, pouuoir,5c 
,qu’il vient d’cn-hauc. Mais fi tant foie 
-peu on attend &: que J’on temporileje 
Soleil venantàfe Icueril efearte toutes 
fcsobfcuriteiz, il diflîpc festenebres, H 
ncyoit-on plus denuii^, mais vn plein 
iour. Toutes cliofes ont vné autre fâ- 
xc. qu’elles n’aiioicnt aupar^uant. Aiif- 
fi durant nos guerres , S lr que le 
broüillarts eftoic fi cfpais fur la terre, 
^ous ne po-unions-voirla clarté de vor 
ftre efprit. Mais la paix faiéle , U le So.- 
Icil de tranquilitc monté en fon Midy, 
apres que le broüillars (Cfl: tombé, nous 
auons admiré ce qui nous eftoit caché,^ 
^fl’auons recberenç comme chofe mi- 
raculé ufc. Que fi l’oa dit ou eferit quel- 
, que chofe de ce qucl’on ne cognoifiToiu 

.K iiij. 
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çela s’eft cfuanoüy auec nos tcnebrcs, ^ 
]^’ena on plus de Toiiuenancc. lime fou» 
uicntàecprppos^du Roy Lpuys.dou- 
ziefme qui cftpir fîclement, qu’il ripiç 
de ce qu’on l’auoit ioüé à la Bazoche. le 
n aprpuue pas ce qu’on did deluy,mais 
i admire la bôcé qui eftoit en lui.C’eftoit 
ceftç bonté Royalle, qui auoitioint en-r 
femble l’Empire & la Liberté. C’eft ce 
mefme Prince qui difoiCj qu’il n’appai> 
tenoicau Roy de Frace , de venger l’inr 
iuredu Dued’Ofleans. Quieftvnmoc 
plus beau quefpn fceptrçjplus giâd que- 
n’eftoit grand Ton Empire.l’en eulTe peu 
^ire autant de voftre Maiellé, S i r e, 8c 
couurir ma nudité de pareille fueille. 
Mais ie ne me veu3f feruir de cefte vainc 
fubtilité. Et qui eft fans art 5c fans fard, 
çomme ie fuis, aime mieux eftre blafmé 
d’eftre trop naïf, que de Ce mÔftrcr trop, 
vainemetlubtil. le fuis François &: frac 
de cœur 5c de boucheri’apelle les chofes 
par leur nôjcôme les Maccdoniés,ic dc^ 
\iifc en fimplicité cômcles Bœptiôs. De 
la mefrae rôdeur,voici ce que ie di pouç. 
madcfence.Si i’ai efcrit,c’eRoit pour ma 
religion. Si i’aieferitj c’eftoit çnlacaufc. 
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(îc Dieu. Si fai eferit, c’cftoît |H)ur dc^-* 
drerEglifc.Quâd ie parle de marcligiô, 
i ’enrens de cefte religionjqui eft,qiii tur, 
& qui fera touliours religio. De céfte y» 
nique religion , cotre laquelle toutes les 
tempeftes des ennemis de l’Eglife^n’ont 
peu,&: nepourrpnt iamais rien. Te dis de 
cefte religiôja vraye &c naturelle religio 
desEraçois.Rçligion que fpixante apis 
Rois, vos prçdecçfleursjopt tenue & re- 
tenue. Religio qui a fait florir voftre E- 
ftat en paix,Sf en probité de mœurs. Re- 
ligion qui luy'a concilié mille viétoircs. 
Bref cefte religio qui a efté la religio de 
“VOS predccefTeurs,5cqui eft la voftre.Rc- 
{igiôqui a efté fans aïferatiô en ceft eftar, 
depuis la prcdicatiode^.DeniSjil yapres 
de mil cinq cens annces.Et quand ie dy 
quei’ai efeript pour l’honneur de Dieu, 
c’eft pour ce Dieu qui vous a^faict nai* 
ftfe Royallement , qui vous a donné 
tant d*entcndçmcnt, qui vous a donné 
yn fi noble gouuerncment.* Ce Djça. 
qui vous a faift Roy,&: double Roy , ce 
X)ieu qui vous â comblé de félicité, ce 
Dieu qui vous, a donné pofteriié , ce 
‘Dieu qui vous a faiét fi grand, qu'aprçs 
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• lui,vous elles Tvn des plus grands Pxir^? 
ces de l’Vniuers. Ecbref ccltcc Dieu, K 
ce grand Dieu, à qui vous eftesinfini- 
incnc obligé. l’ay adioufté queli’auois 
cfcritpour l’Eglife ,mais quelle Eglife? 
non vncEglife fantaftiqiic, &fantafti- 
quement forgee depuis peu de iours. I e 
dis celle Eglife éternelle fille de Dieu, 
qui Viura etcrnellemet. C’eli celle Eglir 
fe qui comme vne douce mere , reue- 
nant à elle, vous abaifé fi chèrement, 
vous a cmbralTé fi tendrement, & nui 

• A 

vous a gaigé Sc arrclléàcelleCouronr 
ne Tres-Chrellienne; le dis celle Egli^ 
fe quivqusaymc comme fon fils aifné, 
qui ne parle que de vous, quine fe vâte 
que de vous. Vèyla la feule eau fe qui 
m*a faicl efcrirc.Yoyla le feul fubieél qui 
m’a faiét ieteer en campagne , Sc meme 
la plume fur le papier. Si cela ell bon,s’U 
clliufte,s’ilelthonnefteAicne veux an- 
treiuge que vous S iRE.Ie neveux ellre 
condamrFé que de vou^. Vous leXça- 
ucz,vousle fentez,& nul ne Iç fç^i 
&ne la fenty mieux .qpç volus. Mais 
helas ! i’ay ellé comme le pauurc Ozatv, 
iay veu l’arçfic tomber, i’y ay rai^ la. 
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main pour la redrefîer, 6ciefuismorr, 
le feceu donc les lettres de yoftre 
Majcfté, dont les parolles ne font que 
douceur &: benigniiéj&celle bénignité, 
qu’iln’y arien déplus bcning. le pcn- 
fay lors aux fueilles des arbres , quifc, 
trouuent les matins toutes couuer- 
tes de miel tombé du -Ciel. Carie m’ef- 
merucille delafueilledema vie, lut la- 
quelle cftoic degouttee la liqueur im* 
mortelle de voftrc douceur.^ le pcnfay 
lors apres vn long hy uer, voir le retour 
de mon Printemps , &: creu quel heure 
eftoit venue , où la Cigoigne deuoit re- 
tourner en fon nid. C’eftoit la violette ' 
blanche , donc la fleur ouuerte me pre- 
fageoit la venue de mô S oleil de Marsi» 
Ceftoit Parrondclle mefl’agcrc de la 
coulee dcmonhyucr. pndidque larf 
bre de la Lotte, a tant de fuauité, que les 
compagnons d Vlyfl'e qui en mangè- 
rent, oublièrent leur pays , pour eflrc 
toiiflours repeus de fl douce viande. 
Vos lettres Sire, font tout au con- 
traire, par ce qu’elles rameinent au pais 
ceux qui s’en eftoientfeparA. Et le ra- 
mènent .pouî. manger. vn frniél pim 
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doux que h Lotte, vn fruiét plus amotl'^ 
rcux,8i fauourcux que n'eft le mîcb qui 
çft laiouylTinccdelapatrie. Ceux qui 
nauigent le Tein Perfique , fenteut de 
loing les odeurs de l’Arabie > dot ils sôç 
tous parfumez:ainfi de loing le vent mç 
fit fentir Içs diuincs odeurs de mô pays, 
le (li le vent de vos lettres, qui ra’eftoit 
cdmme vn cinname odorant, ou com- 
me vnmaftich battu des rayons du So- 
leil, qui exajc des fçnteurs incompara- 
bles. Les anciens ordinairement taiK 
loicnt l’image de MercurCjauec celle de 
Venus,& les ioignoient enfemblcpouf 
monftrer quelesparolles gratieuies c- 
ftoient deux diuinitez qui auoient gra- 
de puiiTance fur les hommes. Mais cela 
s’erpreuue U fe treuue en vos lçttrcs,où 
les parolles pui(ïantcs,&: pleines deMv 
jeftéjfont accompagnées dç douceur, 
d’amoenitc.Car quâd vous parlez, vous, 
ne parlez pas en parolles arrogantes, 
comme vn Roy tragicque monté fur 
fes hauts foui içrs, ou quelque Tamber*i 
lan de S.cythie plein de prefumption. 
V ons ne ditles pas que vo’ m’aiez dôné 
abQÜtiojôcn’vfez detçrmçs m^l ptefe 
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4^ fafchcux. Vous me remettez en vos 
bonnes grâces & au nôbrc de vos fub^ 
jets,& aux droits que i’auois auparauât. 
Vous parlez enFhricc,nô tranfporté de 
pafTionjniaiscn Pnneefage, en Prince 
remply de douceur & d’affcdion; Aufli 
iugiez vousafTeZjqué mon crime n’c- 
ftoit pascrime,que ce n’eftoit qu amour 
& iulle amour enuers ma religion* Vos 
lettres, parlent lelon le hierogliplic im- 
prime dans voftre grand fcel. Car ail 
lieu qiieltj autres Princes en leur feau 
-font armez de pied en cap j & qu ’Üs font 
fefpeeau poing, montez fur leurs grâds 
courficts , 8c ne faifans parade que de 
leurs armes. Vous S mi , ÿ elles aflis 
pacifique , en vnc chaire royalle , vtftu 
d’vn long habit femc de fleurs de lys , Sc 
la Couronne royalle en telle pour mô- 
ftrerqueja Nobleflc d’vn Roy deFrâce 
paroift plufloll parla raifon,queparlcS 
armes:plulloll parla douceur que par la 
force. Combien que vos armes aycnc 
ellé alTez fendes , 8c efprouueesjtant dc- 
dans,que dehors le Royaume. Or il n’y 
,a cliofe que l’on poife tant que Icsparol- 
ilcs d’vn Roy , qui pat tant iamais ne tô-* 
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bentà terre, ains le recueillent par toiit 
6d de tolis,&; curicurcméc&: diligêment* 
Mais vnc des chofes qui leur lied le 
mieux, &l qui leuifeft,le plus à loüangè, 
c’cftdelesauoir non pleines daigreuf, 
&; d’amertume, mais remplies de modc' 
ftie & de fuauité. A iilfi lôaime l’oliujer 
pour la douceur qui coule de fon huile, 
comme on haytles vnedons pour leur 
aigrcur.Et n’eft-ce pas pourquOy les ar* 
bres efleufent l’oliue pour leur Roy ? 
On ayme les bons Roys pcuir la béni- 
gnité de leurs parollcs, comme on hayt 
les tyrans pour la rudelîc de leurs on* 
gics. AulTr rte faut-il pas cueillir le baul* 
me auccque le cbuteainil le faut rompre 
doucement auée la main. Les hommes 
fc doiuent auoir par la douceur, Sc dou* 
cernent tirer le fuc, & le laid de leur a- 
miiié,non par la force.LeNoyerfe gau- 
le, mais l’oliiie fc cuçille aucc les doigts. 
L’œil nes’elTuyeauecq’ledrap , maisa- 
uecq’ l’agreableSc fraifehe douceur dïi 
linge. Ceftpourquoy Homere parlant 
de fon Neftor did, qu’il cftoit Vn grand 
Prince, dont les parolles cftoient plus 
■douces que le miel. Et à la venté le miel 
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tH doux & defîrablc,mais il hc veut que 
on en mange beaucoup. La parole d’vn 
Roy doit eftre remplie de douceur, 
mais courte 6c fobre, & qui ne charge 
pas en^uantité, mais qui foit deleda- 
blc en fa qualité. Car vn Prince qui don- 
neroit des lettres de grace,auecparolles 
d’aigreurj 8c de reproche, feroit perdre 
le gouft de Ton bénéfice, de fouffleroic 
dVncme(me bouche le chaud&le froid, 
l’aigre 8c le doux, le plaifir ôc l’cnui tout 
enlembIc.C’eft ce que l’on reprochoit à 
Tibere,qui prié parle Præteur Marcus 
Allius delcdefgagerdcfes debtes. Il or- 
donna qu’on luy bailleroit par Eftat , le 
nombre des créanciers , & pourquoy 
les debtes eftoient crées. 

Ce n’cfto’it pas,dit Sencquc,luiaidcr, 
c’eftoit faire vn ordre de Créanciers; 
Comme vn commifl’airc. C’efioit luy 
faire honte. Aulfi Fabius le Verreuxap- 
pclloit tel bénéfice vn pain de pierre. 
Car il eft fi dur, que Ton n*e peut mâger. 

' Ilabien apparêcedepain, raaisen effet 
C*éft vn caillou.Et à laverité qui veut fai- 
■le du bien, ne le doit trop cher vendre. 
Il y a vnebiftoircdâs Tjtc Liue,qui dit. 
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queleSenacRomainor<ionna,{âns cA 
(Cftj’C fe.qüis,qiie les foidats Romains fc* j 
hôieric (ouldoyez du publjCiCaraupara- j 
iiant ils n’àuoienc fioind dcfoldc; Le • 
pciiplé courutau Palais pour le l*emcr;- J 
cier bailànt les mains des Sénateurs j ils î 
boftdroiCi ils ejloient letirs pe~ , ^ 
résy de leur octroyer ce d quoi Us n'$uoient ia.» J 

miis pefe', que leurs T ribuns ne leur auoiet | 

{amais demandé. Et certes, diâ: vn ancien | 
Philofophe , il n’y a chofe qui confiftei | 
plus que celle qui eft demandée. Les 
pi'cfcnS gratuits font toujours mieux 
rcccus de la main des homes , que ceux t 
qui font fi cher vendus. Ceftpourquoy i 

. les vieux Romains difoientj qu’il n’y a j 
foint de plaifir quand le champ lude ' 
contre Ibn Maiftrc, 8c qu’il rapporte fes . 
frui(îïs à regret. Car fi apres tant depei- ■ 
Des de le labourer, «c le harfer, 8c l’efpic- ; 
rer , il ne paye libéralement fon labou- >'■ 
):eurî toiut ce qu’il apporte, n’a point de 
plaifir Sc n’eftpas libéralité j c’efteon- 
trainfte; . i 

le ne puis pafler fous filence Vnc clau,- | 

fe inferee dans les lettres qu’il vous à ^ 
'pieu m’oâ:roycr j que pluûedrs de vos 

hnns^ i 
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bons, 8Î fidellcs feruiteurs vôiis auoienc 
fupplié de mon retour. Ainfî Caton 
Pompée moiennerent que Cicéron ,rc-> 
tournaftàRome. Etcomme i’vn d’eux 
eftoit grandement pui(Ianr,ainfi l’aucrê 
cftoit fore homme de bien. De fort© 
que la probité loinde à la puiiTance , fu- 
ret les Operateurs de cerctour.Lcs bons 
lardinicrs/çauétlemoyêde faire reue- 
nir les abeilles en ja ruclie,&les 8ôs Pa- 
yeurs les oüailles au troupeau. O que ic 
doiSjS I K E, à Monfeigneur le Chanccl- 
lier , apres voftre Majefté^ qui fçaehant 
vbftre intention a feellé mes lettres , 8c 
combien à tant de grands Sc honneftes 
Seigneurs qui les ont confeillecs 3c pro- 
curées. Cem’cft certes vn grand ho^n- 
heur. Sire, que pour rtioy qui ne fuis 
tien qu Vn ver de terre, vne füeillc bat- 
tue de tant de vêts, vne poudre pirouet- 
teede tât de tcpeftes,fefoiét employez 
tant de gens d’honneur, encor enuccs 
voftre Maiefté, qui eft fi haute & fi-plei- 
nc de reuerence. le penfois que mon 
exil.de neuf ansi m’euft faiél perdre tou- 
te cognoilïànce. Car comme vn Soleil 
^fconcc ne fait plus deiour ; la profpcî 
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ïitéd’vn homme perduè^ne fait plusdV 
mis.L abfecelesfaicperdre,& la prcfécc 
les donc de les concilie. Aufli que Thora- 
me infortuné fc trouue ordinairement 
en iolitudejSe celui qui eft bien fortuné, 
en bonne compagnie. Mais ic remer- 
cie Dieu de ne manoir tant deflitué, 
qu’il ne me reftaft encorcs desperfon- 
nes, de prêches de voftre Maiefté , pour 
tefmoi^ncxde moy &: de mes mœurs.Ie 
dis des peifonnesnô petites de qualités, 
mais grandes enauthorité: perfonnes 
recommandées pour leurs vertus , & nô 
detefteespour leurs vices. C eftoit vn 
refte démon premier honneur , lequel^ 
ou ma trille fortune n-auoit encor vqu 
pçur me lofter, ou qu’elle n'auoitpxud 
tolHe düToudrc. - . 

O bon Diev! eft- il poflîble qu*a- 
pres vn fi longtemps, tant de geos de 
bien fe fouuinlïènt de moi , pour en rc- 
fraichir la mémoire à voftre Maiefté.? 
Cela me faid fouuenir des Lampes où il 
y a eu de l’huille de fenteurs, de qui fen- 
lent bon long temps apres qu’elles font 
cfteintes. Quand Vlyflc reuint chez lui, 
flfut piuftoft recpgnu de Ion chien, que 
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de fa femme, pluftoft d’vne belle bru re, 
que effe fes enfans & feruiceurs, Qmî 
eftoit certes vn eftrange malheur : que 
les belles irraifonnables , monftralTenc 
auoir plus dcfouuenance des hommes* 
que les hommes I, pouructis de raifonî 
Mais il m’dl àdueou tout au contraire» 
Car les hommes, & non les animaux ir- 
railbnnablesjlesgens.de bien, & non 
les vicieux, m’ont recognu apres li long 
temps,&oncporté cefmoignage à vo- 
UreMajefté, de mes mœurs de ma 
vie. Diev me face ceft heur qu’ils me 
ayenc dcfirépour élire vtile,commeies* 
Jiabitans du montCaucafe defiict le re* 
tour des oyfeaux Salmalicides , pour le 
profit de leurs pays. Si Agamemnon,a 
ïbuhaittédixNcftorSjpourrafTifteraux 
afEiires defoneftat , ie vous louhaitte, 
SiR.E , cent de ceux-cy pour vous con- 
duire, au voftrc , & les vous fouhaitte ’ 
auccautantdcdeuoiion, que la Vertu 
cft digne d’vne Royalle affedion. 

Voila donclc premier trait de voftrc ■ 
clemence, par laquelle vous tous eftes 
monftré enfant de Dku. Glemencepc- 
culiere à vous, §c_dont vous aucz hono-^ 

• L ij 
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ré vncinfinité d’faôneftes homes. le l’ay '' 
expérimenté en partie, me retirât^’exih J 

Sc'me rendant à mon pays. Maintenant / 
ie la veux toucher en autre efpece , qui J 
cil de m’auoir rédu en ma liberté, éc re« * 

tiré dvne longue prifon. Car, Sire, 
vous allez faid de voftre débonnaireté, 
ce que Dieu veut qu*ô face du fel aux fa- 
crinces. Il commande qu’on le méf- 
ié par tour. Et comme les Sabees ne fe 
chaufoient que de feu d’cncens,pource 
qu’ils viuoient au milieu de Eencés,ain* 
voftre ame qui n*eft que clemencc, 
efpand par tout l’odeur de fa clemence, 
lefçay bien qu’à ce feul mot de prifon, 
on s’efmertieillera que nonobftant vos 
lettres , on m’ait neâtrnoins emprisôné. 
Mais , S I R E , pour efleuer le grain , il 
faut qu’aiiparauant il tombe à terre. On 
n’en verroit iamais ni le tuy au verdi r,ni 
refpicfegrcner , fi parauant il n’eftoit 
cheut & déprimé. Il a fallu que voftre 
bien-faidme foit mort ignominiéufe- 
mét,pour me tefrufeiter plus glorieufc- 
ment. Ceft vn fil de vinaigre qui a ferui 
pour donner pointe à voftre bénignité, 
te ne me veux foiiuenir de ma prifon» fi- 
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non en tant que cela a d’auantage faid- 
reluire voftrcclemence. Les animaux 
du pontEuxin , qui fe repaifTent d’ab- 
.fynthe, n*ont point de fiel, Etiefuisfi 
repeu des mauuais repas de la Fortune,, 
ie n’ay point de relTentimêcde doii- 
leur.Iene mcrefTouuiens que de vofire 
bonté. Audi que le feu & l’alun purgent 
ror,ô£ la calamité efprouue la vertu. le 
disque iene veux me reflbuuenir que 
de voftre douceur. Car tout ainfi quelç 
blanc d’oeuf oppofé furvn tableau^dont. 
les couleurs fontobfcures,les fait paroi, 
ftre & reuenirj&qu'ils môftrent l’indu - 
ftrie de l’ouurier^&Ia grâce de lapeintu- 
re. Ainfi la candeur, dot vous auez verni 
robfcuritcdc mon malheur, a d’auan- 
tage rehaüfle la couleur viue de voftre 
Royalle débonnaireté enuers raoy.Car 
on a veu que nonobftant toutes cIiofes> 
vous auez perfeueré en voftre douceur, 
ôe eftes demeuré inuiolable en la foi que 
vous m auicz donnee.Ic ne vousnieray- 
pas , que les eftrâgers ontefté fort esba- 
his de ce qui s’eftoitpafle. Mais le miel 
n’eft que meilleur, qui aeu le vent de la. 

la,my rrhe , comme la rofeip.Qr 
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croift point fans efpine, le fais cet crcrîc ^ 
^ le publie expreflemët, afin que péné- 
trât iufqucs à eux , ils croyent de voftre 
IMajefté ce qu’il en eft,SequMs ne pensée 
yauoir rien que plein defineerité, d’in* 
tegrité&: de bienvueillance. AutresfJfc 
en ay ie eferit ce qui en eftoitjScmaintc- 
fois l’ai iepublié debouche^côme ie l’at* . 
tefte encore particulièrement par cet ef- 
crit.Il fera 1 efponge,qui effacera cet an- 
crejtôbee furta blacheur de mon papier. 
De mefeontentement , ie n’en ay poinr, 
& n’en puis auoir , ie remets tout corne 
vous me fauez remis:Et la débonnaire- 
té que i’ay rcceue de voftre Majefté par' 
vne main, ie la rends de l'aütre: le fçay 
bié, Sire, que iepourrois vous efclarcii: 
de la fîneerité de mes aiftions : Mais 
ie neveux contefter en chofe où vous 
9 uez fcul intereft. le vous dône gaigné. 
Et puis que la fortune vous a tout fâicl' 
vaincre, & que vous le méritez, ie veux 
eftre vaincu de vous>& côfefteque moy 
5c mes raifons ne fo mm es rien. Au con- 
traire , nous nous iettons cnfembic à- 
vos piedi , pour Vous ferüir de trophée. 

: M AI s*ie viens à cçftc bénignité. 
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qui m a retiré deprifon ,commcà vnc 
des plus fingulieres faueurs de voftrc 
.clcmence. Carie me fouuiensdu Roy 
Agis, qui dcriuam à Idrxus Prince de 
Carie,en faueur de Hicias,&: lui mâdoiE 
aînfi ; Si Niciasn'^a point failly deliure le , s' U 
■ afdtUy deliure le pour l’amour de moy: maU 
comment que ce jôttj deliure /e.D auiât qu’à 
quelque prix que ce fuft, vous voulez 
qu’on medcliuraft.Ec certes, Sire, ce- 

Roit affez d’auoir efte neuf ans envn 

> 

lointain exil . Ions que mon mal-heur 
medonnaft vne recharge. Le lyon fe 
contente dVuoir abbatu , & la gucfpe 
par pitié, ne pique iamais ceux qui font 
frappez des Icorpions. Le feorpion de 
la fortune, qui a Tes dents à laqueuc\ 
m’auoit affcz outragé, fans rcdopbkr 
mes piayes. Mais comnie la peinture 
dVn Ajax foudroyé , eft proprement 
l’œuure d'Apolodorus :aufrimQn chef 
battu & rebattu de tant de maux , eft le 
vray tableau de mon infortune. Qui 
* cft la vérité très- dure, cruelle, 5c impla- 
cable. Vn graue autheur recite' auoir 
oùy dire à vne pauurc femme fuïtiue 
’ Getuiie, que comme dans les boj 

L 
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lyonne fucprefteà ladeuorer, s’cft^ns 
nii/e à genoux deuât cllc,6clui demâdât 
jCjj^fericordejellel’auroic flechie àladou.- 
céur 5 par fcs larmes luy auroit donné 
la vie. Mais ma cruelle foitune n’eftpas 
ainli, car plus i’ay eu de mal, plus clic 
m’en afaid, & fon cœur n’apeu safTou- 
iiir que par le total de maruinCé Toute 
fois il n’eft mal dont Dieu ne tire quel- 
que bien. Il falloit que le mal heur m aft 
fligeafl: cruellement, pour me releucr 
plus glorieufement par voftre dextre. 
Tauois vos lettres en la main, comme 
l’abeille a la pierre au pied, pour mefau- 
uerde latempcfte. Mais Dieu a permis 
que ce rcmede a efté vain, pour fair.e pa-. 
roiflre lafinccritéde voftre coeur, Sch 
parojeque vous rq’auicz donnée. Or ic 
loüe Dieu, 8c, vous, de ma deliurancc, 
laquelle ic ne puis exalter fans parler 
de.ma prifon. -le loue lafanté félon le; 
maljSc lelô la mefurc de la douceur ie re- 
çômâdemôrcmcde.Carilyaplus d’kôr 
peur de guérir vn appoplcéliqucqu’vn 
ftmple fébricitant, 8c plus de gloire de. 
deliurer de prifon, que de defengager 
^’ÿne ftmple debtc. Le mal de la prift^ 
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n’eft point vn petit mal: âinÿ'd’autanc 
plus grand ,querhomraeaimcfalibcr- 
téjSd qu’elle luy a efté dônee pour com- 
pagnie perpétuelle. le ne dis pas^pule- 
ment cefte liberté d’efprit, laquelle tou- 
tes les puiflànces du monde ne peuuent 
forcer , mais ie dis cefte liberté de corps, 
fi aymable à l’homme, & fi defirable, 
principalement quand on l’aperduë.La 
prifon certes , a de gran d es poindes de 
douleur,car le corps quieft en captiuiré 
s'y fafchc,I’efprits’y ennuye, Onycon- 
traéte des humeucs croupies, toutes ho- 
micides delafanté. On y voit, on y oyr, 
cent portes, cent gonds, cent verroùils, 
cent cadenats, qui font frémir tout le 
corpSj&l efpritdes eftoutans. Et le ma- 
tin, 8c le foii* , leiour 8c la nu iét, il n y a 
que des ho rreurs eftrages. On n’y parle 
que de mort, 8c de maux, de fteuices &c 
de fupplicesjon n y entêd que des plain- 
tes,8c rcgrets,On n y voit que chofes mi- 
ferables . Ny le repas ne vous nourrir, ni 
le repos nevous contcntc.Tout s’altère, 
tout s’aigrit, 8c la nature mefine. Quel- 
les ncceflîtczy a-ilqne l’on n’endurc,8c 
quelles pauurctez fe peuuent dire que- 
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l’on n*i fôuffrç i Mais principalcmêt au* ‘ 
cachots noirstoù l'ô ne voitque paüurcs 
gCns deftinez ou condanez à la mort, & 
perpétuels habiians. des tenebres plus 
que Cÿmcricnncs qui font logez û à 
reftroitjqu'on ne s*y peut remuer, & qui 
pis eft,entreles immôdiccsdulicu,ôdes 
excremens de noftre pauùrc humanité. 
C’cftdecclieu SiRijdonc vous m’auez i 
tiré,& dont ie vous reds grâces infinies, 'J 
Vousauezeftéle Mercure dont la ver- 
ge ma guide pour me rendre à la lumic» ^ 

re. Et certes vous en fuis infinimét obH- I 
gè,& dauantage obligé, que voftre Ma- \ 
ieftés’eft abailTcepour mereleuer. len# ^ 
vous nieray point que plufieurs des païs 
cftrailges me yoyantopiniaftré à mon 
retour, mcpiiotentde demeur'er,fic me 
crioient que Volontairement ie m’allois 
perdre. Mais icdifoistouiîoursqoeco- 
gnoiffant le cœur de voftre Majefté, ia- 
mais vous ne foufiririez qu’on me feift: 
rien que fidelité. l’auois autres. fois leu 
dans l’hiftoire de Jroiftard, lettres - 
ejerittes ne gifent pas tous les 'vrais pardons-^ ^ 

&:fçauoiscequi eneftoit arriué. Mais j 
tenant le pied ferme fur lavercUjô^repU/- 1 
tatiô de voftre Majefté, iepaflay le ^ 
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bicon & m’ê allé où le péril m’attedoir, 
& ou depuis ic me fuis veu,& donc vous 
mauczretirépar voftre puilTance fou% 
ueraine, Encjuoyi’ay bien cogneu, ce 
qu’il y aiioic de grand en voftre cœlif. 
lai veu la rc(^itude devoftreSphere^en 
l’obliquité du Zodiaque de mon mal- 
heur. Car tout ainfi que les tendres oy- 
feaux ne peuuenc Tans mourir cftrc tou- 
chez des orties, mais 'que les grands 6C 
courageux, n’en tiennent compte*, ainû 
parvn grand coeur auez vous pafte ce 
que i’auoisefcrit , fçaehant quece n’e- 
lloitque l’elcumedenos troublcs;& les 
bondiflements de nos dclordres. Car 
comme le miel en efté boult,6c efeu- 
me,aufti les âmes plus doulces s’enflet 
fouzlechauld dcsciuiles émotiôs.QuâE 
IcSoleil eft en la caniicule,la.mcr corné- 
çe à bouillir quelque froid^qu’ellc ibit, 
les eftangs Te meuuét, quelques engour- 
dis qu’ils roiétî& toute la nature le reftec 
des ardeurs de cet aftre. Il n’i a naturel fi 
blé côpofç qui n’etre en chaleiirextraoc 
dinaire. On dit mefmes qu’c Ætlîiopie, 
il ard des Forefts toutes entières. C’eft: 
lors qu’il ne fe faut eftbnner des Heures 
iu:dcntes,&: fi duîâtlcs fiebures les 
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Udéscaufentàplainr.'I’en ai cdéraifi^SC 
en ay did rna raceiee comme les autres, 
mais cela ne vous a touché, aiât le coeur 
trop grand & trop magrianimlp pour 
vousarrefter à telles pointes. 

Or Dieu foitloüé S i r E , & voflre- 
Majeftéauflî, que l'enclume de voftre 
cœur jbattuë&rebattuë, n’a peu s'éf- 
chaufFer contre moy. Cela m’afaid co- 
gnoiftrc,quc le cœur des Rois eftoit en 
.la main de Dieu,& quelaparcoùil veuc 
iirincline. Quâd l’oy feau eft fur la brâ- 
chc, nul ne fçait où il doic voler , 8c telle 
defireà la fencftrc qui le voit tourner 
àladextre. Mais voftre cœur s’eft tour^ 
néfurlecofté droid , & a embrafté la 
foy qu*il m’auoit promife. Et comme 
le feu qui depeuple vne foreft, s’il trou-^ 
uevn grand fleuuéjS’arreftelà,^ y atte- ' 
tir Ton courroux : ainfile dcfpit de nw 
mauuaifefortimCjS’cft accoyfé, au.fleu- 
«ede voftre bénignité. Dequoy Sire,. 
vous en auezefté infiniment loué. Car 
côbicn de bouchcjpëfez vous, qui vo^js 
ayent donné de benedidiôs .^Combien: 
de cœurs enontfaiddç.vœux pourvo-^ 
foeproiperieç.? Autan.t certes, qu:il y: ^ 
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d’honhcur, 5c d’cxccllcncc, de côfcrucr 
au lieu de perdre , autant qu’il y a d’in - 
teruallejcntre la i'ouûeraine douceur, 5c 
la rigueur. Le baulme des vergers des 
Roys de ludee , cftoit merueilieufcmcc 
loué en rantiquicé,noç feulement pour 
fon odeur, mais pour les cures qu’il faî- 
lbit,5c pour la lancé qu’rl dônoit.QuclIe 
odeiar penfez-vous , qu’ait donné voftre 
douceur par laFrâcc,nô fculement,ains 
par to^|t le môde?&quelle fanté,quel al- 
legemcc aux plaies que i’auois en l'arac? 
jS I R. E,pour l’eftroiàe prilbn,dont vous 
m’auez tiré, Dieu vueilledilaterS; ampli- 
fier voftre Empire, autant ôc aulfi glo- 
'rieufement que fut amj)lifiee celle vi- 
gne prefagee de l’Empire des Perfes, 
que fongea Alliages eftre fortie du vea- 
tre de fa fille. Ou bien que ceft arbre du 
fongedeNabuchodonofor , foubs le- 
quel fe repofoient tous les oyfeaux de la 
terre. Il nia figure de Mathématique, 
qui rempliflc le triangle,quc le triangle: 
aulfi ni a il chofe au monde , qui puillè 
paier l’amour que l’amour. C’eft-ccque ^ 
ievous offre auec le vœu de mon hum- 
Lie fcruicc, pour éternelle obligatiô que 
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i ay à voihe Majeftc. 

De laquelle cercci^ic ne puis que ie ne 
jjiclouuicnne, èz fouuent , voire quafi 
contmucllement.Cariaiceioin;cn me* * 
moire, ou forti de prifon , & vous irou- 
uant envoftreja^rdindes Tuilleries , at 
uec laRoy ne voftrc compagne, ie vous 
remerciay de m auüir riré d’exil , 6c de 
prU'on,& de m’auoii: rendu à majnai- 
ibnj8càraa patrie. Cefutvniourbiea 
hcLireuXjVoire glorieux pour n^i. lour 
> où retiré de Tobreurité des prifons , ic. 
VIS lors, &.à l’in ftât le Soleil tout à plain, 
voire deux Soleils tout enfembic. Cac 
ic veis le S olcil de la terre , le Roy de ce 
monde fenfible,8c vous Sire, qui eftes 
Je Soleil dés François, 5c le Roy de cefte 
Monarchie. Soleil ;ion feulement qui 
nie recreoit , mais qui diffipoit mes te- ^ 
nebres. Soleil qui m’animoit ôc me re-. 
mettoit en vigueur. Soleil qui me fai- 
foitflorir& fruétifiec à mefme inftanc.. 
Soleil mon Orient, &mon Midy^ du- 
quel ic prie à Dieu 5 queie ne voye ja- 
mais l’Occidcnt.Ie dy ce Soleil, fous le- 
quel ie mec remouffoisde.plaifir , com- 

lîic-faiét le poulTm , qui fepouldrc foubs 
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fcs rayons d’vn Soleil de UPrimcuccc. 

Cefut lors î I R E , qu’ouurantyoftre 
bouche, vous me diftes en la prefencc de 
plufieurs Princes, Seigneurs, & Gentils, 
hommes qui vous alTilloicnr, Qve ïnm 
VOIS TOVSIOVRS ESTE HOMME DE 
WEN , ET Qi^E lE LE fVSSE ENCORE 
DAVANTAGE. Ql^ pcnfcz VOUS S I RE, 

que me pleurent ces paroles,& combien 
elles me furent aduantageufes Si hono- 
rables? le viuois lors par les aureilles 
comme on eferit qu’aux Indes il y en a 
qui ne viucnt que d’odeurs, qu’ils tirent 
par le nez. le me reflfouuins lors , de ceft 
Orme deNoccra , qui couppcparle te* 
Ôe, & courbé comme mort, fous vn 
ventprofpcre, foudain fe releua, 3cd- 
panit des fleurs , arguments certains de 
falcconde vie. Ce n’eftoient point fim* 
pies paroles , que ce que i’entendois, 
mes arrefts hautement & honorable- 
ment prononcez par voftrc bouche fur 
la conteftation de mon innoccnce.C’c- 
ftoient arj-efts prononcez de la viuc 
voix d’vn* Prince, 6c d’vn Prince auifi 
grand entre les Princes, & les Rois^qu - 
qû VAuS qkil cAtre les^ cfioilles. ArreÂs 
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; pronontez non en robbe rouge, pleine - 

dereuerité, mais en robe de candeur, 8c j 
deverité5arreftsiuftes&:droiauricrs,8fi | 
x' arrefts contre lefquels il n’y a homme * 
qui viuc,’quipuiflepropofererrcur, ou 
• requefte ciuilc. O que i’ay de regret de ' | 
ne les pouuoir eferire en lettres d’or^ ' 
pour les cnchalTerfelô leur mérité. Mais | 

îi ce papiet peut deuenirvne bronze, ic | 

defîre , voire ie leConiure, quilles tef- ’1 
moigneàlapofterité. Du moins jmoii • j 
' cœur fera Pairin qui les conferuera tarit . j 

- queieviue. leiureàvoftreMaieftéj.S I- i 

RE,que tout ccquei’auois foufFert né | 
m’eftoit plus rien, quand l’eus ouy vnè I 
* abfolution fi honofable,& fi véritable; ^ 

lepêfoisvoirces gracieufes plijyesd’cr 
fté,qui apres vne grande ardeur tôbent J 
/ fus le foirj&dônêtvn amoureux refraif. 
chiflemencàlaterre.Garraon delplâifiij; I 
fc tourna en plaifin,. 8c mon ennuy en î 
» lie(Te,quandvoftre bouche de verité,mç ^ 

Çronôçavne fi honorable declaraciô de ' 

mes mœurs 8c de ma vie. Ce QUI méfait ' j 
FcflrouuenirdVnarreftletnblablequele 
Roy Charles VI. voftre predecefieur, ‘j 
, prononça enfaueur de Meilireluuenal j 

des i 
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^cs VrfinSilors Prcuo’ft des Mârchânds, 
&c depuis Aduocai cju Roy, & Chance-- 
lier de F race. C ar il déclara h au t ôjT dai c 
de fa bo U ebe, Que fèn Preuofl efloitpteu^^ 
home. C’a cfté autresfois Vn honnorablè 
arreft à S cipion Nafica , d’eftre iugé paf 
le Sénat Romain , le plus hôme de bien, 
de fon temps: comme Phodius fut iugé 
le plus heureux, & Socrates le plus fage, 
par la voix de l’oracle. Mais ces oracles 
cftoient fallacieux. Oracles,non tanto* 
racles quemcnfonges.C’eftoiêt oratles 
plus pleins de vanité , que d’honorable 
Vérité. Oulcvoflre,nc porte. rien que 
iufte & véritable. le vous diray S i K e» 
que la chofe qui fait grandemêt cftimer 
voftre arreft, c’cftlc grand & finguliec 
Jugement dont vous elles pourucu , ôc 
dont entre vos peuples vous elles gran- 
demet cftiriié. Palficnus cç grâd orateur 
Romain , difoit qu’il aymoit le iugemet 
d’Augufte , SC les prefens de Claude: 
mais qu’il preferoit le iugemet d’Augu> 
fte,pourcc quefon iugemcntportoit vh 
preîcnt aucc fôy : 8c la réputation de Ton 
iugemét,e(loit aulH grande que Ton til> 
trc. Car il n elloic pas plus Empereur 

M 
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que Prince mdicicox.Aiïffi le bon iuge2 
nient de voftreMaieftéj n eft pas réputé 
niOins grand que voftre Empire, Et cq 
quVne fois vous aucz approuué &c pron 
noncé) eft tenu &c reputépour bien iu;i 
gé. Vnc chofe luy a donne fort grand 
poix authorité: ceft que s’ilyauoit 
perfonnequi euft intereft à tnaconda« 
nation^ c*eftoit vous ; d’autant qinl n’y 
auoit que vousd’intereifé, il ny auoit 
que vous départie. Et toutesfois viÊto*?. 
irieux de vous, vidorieux du temps , vi-* 
ftorieux de voftrc heureufe fortune, qnj 
nefutonques vaincucque de vous, vous 
m’auez abfoultaulieu de me. condam- 
ner, vous m’auez loüé au lieu deme 
blafmer, vous m’auez aymé au lieu de 
mehayr* 

Voyla certes bien des merueilles qui 
fe rencontrent en vous. Voila commç 
vn effein des vertus qui fortent de vous, 
le me fouuicns d auoir leu quelquefois 
que régnant l’Empereur Tibere , auec 
du blanc d’œuf, & de la chaux viue, on 
refaifoit les pièces de cnftal ,&les verf 
r'es rompus. Et ie voy que foubs voftrç 
Empire, par voûre main ^mapauurç 
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fragilité que'ie voyois par pièces , a efté 
arefaiéte de voftrc raainSc refoudce aucfc 
le blanc de^voftrccandeur, ôddelaviire • 
chaux dcvôftte bonté.Car vous m auez 
cftcvnvray Agatocles. -Et comme c® 
^randPfincc saddonnoit quelques-foit 
aux mcchaniquesj&à toUfner Vn pot ou 
^ire quelque .chofe dé lingulicr ; aiqfl 
Voftre Majeftc mettant la main fur moa 
argillc,atournc.voire retouméma for-* 
runc , :6c dVtf prifonnier , elle en a fai éi 
Vn hommciibrc,d vn exilé, vncltoieni 
:6c dVn hommé àccufé elle 1 a iuftifi^ae 
fa bouche.' Mais c’eft trop diéi il faut 
que ie finiffe. 'Le fimulachcr d’A ngero*i^ 
nia à Rome , qüieftoitla Decffe d’an- 
goifTe, auoUià bouche clofe pour ne dt^ 
re mot. 

r VoyladonchPuiffanccSiRE, voyla. 
laClemêce queDieu vous a donnée, co* 
meillesdonneenappennage aux boni 
Roy5,quifontlesnourfilTons &c chers 
cnfansdefadiûinité. le les ay expe^i^ 
mentees toutes deux , pourçe que par 
lapuifTancCjVO’ m’auez atterre &r par là. 
Clémence Vous m'aiiez rcléué^. En cebt, 
VQus.‘*^uez monHité l'aétion d*vne am® 

Uik 
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bcnigne, voire dvncâme diuinc.- Carîi 
njain qui m auoit blcflc m’a guary , la 
facile qui m'auoit nauré , a confolidé 
ma plaie. Maintenant que ie nay que 
les vœux qui font mon facrifice du mar 
^infiedu vcfpre, ie les emploie tres-ar-?. 
demment, û très- volontairement ppur 
vçftre Majefté.Et û la vapeur de cet en- 
cens peut penetrer iufques au. throfne 
de Dieu, & qu’elle luy foitaggreabld 
îe prie & fupplie fadiuinité, qu’il vucil* 
le çonferuer en vous celle puiflancc , 
çcâe çlemence tout eniemble. le le 
prre qu’il les vueille augmenter 6c am- 
plifier au double , d’autant que Tau? 
gmentation delà PuifTançe , fera l’ac* 
croifîenientdevoftreEIlat , celle de 
la Clcmcce, fera le bien de vos fubjefts, 
Etpo.ur cequelcsPrinces font mortels^ 

( comme difoit vn Payen ;) êc leurs 
Couronnes immortelles ,* iepiie Dieu 
qu’il allonge fi long 5 le fil de voftre vie, 
accompagné toufiours des grâces de 1« 
iVoyne voft-re compagne fidelle , .que 
voftie mortalité foit yne efpee d’im-% 
morts(ité< Quevoftrevic tire à cent 
cûiquautÇ; ceUed’Aïgaatc^ 
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lîîus Roy des T^rtefles, ou bien à trois 
cens ans , comme celle des Rois Arca- 
des, ou pluftod à (ix cens ans , comme 
celle de ces Monarques,dont parle Xc- 
nophon. Que vous ne iorticz point de 
celle vie , comme Apellcs, que voftro 
œuure ne foit acheué, £i_quc le riche ta- 
bleau de vollre Eilac ne foit parfait. 
accôpli en toutes fes parties. Autrefois 
l auôsno’prié pour vos prcdccelTcurs, 
auiourd’huy nous le prions ^ replions 
pour vous. Nousneluy demandons ni 
paiXjnirichelTcs,ni hôneurs , ni alTeurâ- 
ce>mais ce qui contient tout cela, qui elt 
v<5llrefalut. Nous ne le chargeons de 
nouueaufoing, quand ily afi iongtéps 
qu’il a foin de vous , fi_que vos pf ofpc- 
ritez font les tefmoignagcs de les gra* 
CCS. Nous le priions que vous ayez tou- 
fiours vn efpric capable du droid diuin 
Inhumain : vn efprit fpffifanc à porter le 
f^ix de ce grand Royaume, prouidc de ^ 
IVrilicédevos fiije^s , confiant en ad- 
uerfitéj&toufîoiirs modéré en vollre 
profperitc.Bref que vous foyez vnPrin- 
ce digne de la Couronne deFrance , di* 
gnedela maifondeBourbon^dignede 
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tan c de 'grands Rois vos deuanciers: 
gnc du (ang de monfeigneur S. Louysj 
qui a cfté viuaftt , vn exemplaire à tous 
Princes , de bien gouuerner vn Eftat 
Chreftien, Et quand apres vn long ter- 
me il plaira à Dieu d’o/donner de vous< 
que voftrcRoyaume pafTe à vne longue 
& gloricufe pofterité.Qiie Môfeigneuf 
le Dauîphin vous fuccede , & vous fuc- 
cedant, qu’il rçgne long temps, reluifanê 
en vertus,exccllcnt en puilîancCj&iheu- 
reux en obeyflance. Et quand vous -fe-i 
re^ pafleà vne meilleure vie , que les ef- 
prits de vos fubieéls foiét les temples de 
voftre éternité : 5e qu auec louanges 'W 
ibuuenances pcrpctuellcSj ils honorent 
voftre heureulè mémoire',- 5c célèbrent 
les chofes dont la Couronne de France* 
VOUS eft infiniment obligée. 
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P Ar grâce &priuilege du Roy,ile(i: permis ^ 

à Re ON AV LD Chav.di E RE, mar- .‘j 

chant Libraire» en TVninerficé de Paris, d’ira- 1 

primeroufaireimprimcr,&:expofer en venté / 

ce prefentliure intitulé Remerciment av 
RoV, PAR Lovys d’Orléans. -Etfontfai- , ' 

âes dcffcnces par ledit Seigneur à tous librai* 
res, & imprimeurs & autres de ce Royaume 
en imprimer, vêdre ny débiter, finon de ceux - ^ : 

qu’aura imprimez ou faiéb imprimer lediâ ‘ C 

Chaudière, ou de fbneonfentement :& font - 

fâiétcs pareilles delFcnces aux eftrangers d’en • 

apporter, vendre ne débiter en ceftuy noftrc . '7 

Royaume,fànslcconfcntement dudiâ: fup- 
pliant; ny les contrefiire en aucune manière 
que ce foit, iufques apres le temps & terme de 
dix ans finis & accomplis apres la première ^ 

imprelfion à peine de vingt liures tournois 
d’amende pour chacun exemplaire, de laquel- 
le moitié nous appartiendra, & l’autre audit 
ruppliant,& aulS à peine de confifeation def> t 

di( 5 bs c kcmplaires trouucz imprimez ou ven- 
dus au preiudice de ces prefentes, nonohftanc 
45 ppofi rions" pu appellations quelconques, ' 
pour Icfqucllcs 8c (ans preiudice d’iccllesi, ne 
voulons eftre différé. Clameur de Haroprilc , 

jr 
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k corps , chartes Normande , & priuilegeda 

1 )aïs auquel auons dérogé & derogeôs. Vou- 
ant en outre ledidt Seigneur que ceprefcnc 
extrait foit tenu pour deuement lignifié à 
tous qu’il appartiendra, comme plus ample- 
ment cft déclaré par les lettres, fur ce données 
à Paris le 14. iour d’Oétobre l’an de grâce, 
1 04. Et de noftre règne le 1 . • 



Pdr le enfin ConfeiL 






Signé B K X G A R 0. 
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